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PAUVRE, PApj^E J.U;LIAkÇ. 




précisément ni la ? ^ïirié lîi > l'his- 
tohre , mais que l'on a soupçonné 
être UH lieutenant français <jui s'était 
échappé de sa garnison/ne pouvant y 
payer ses dettes ^ se présenta un jour 
chez le comte j il était bel homme | 
s'énoziçailibien^ Mit en français^ soit 
eu allemand y dont il savent plusieprit 
IV. I, 
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dialectes j il parlait également bien 
le russe , le polcaiais , le suédois , 
et pouvait passer au besoin pour 
être de Tune ou àe l'autre de ces 
nations , et déjà plus d'une fois il 
avait changé de nom et de patrie 
suivant les circ<W««n<îÇ8- A confia, 
au comte de**'* qu'U était un bon 
gentilbomme français ; forcé de ca- 
cher un nom assez connu , sous le 
shptole ûôih-dftF.:^^harvillej une 
atèii^e-d'horiiièMJ:* aâus laquelle il 
avait ?çk li. imàtteur de tuer son 
advW8Bfe*BVi«wi«« a'u» fgwide .«u- 
périéur-aA'rffe*-, aavait «bljge c|^ 
s'expatrier ; il' -courait le. danger oe 
la vie «'il é»it neconiiu , <o« ^« 
aïoins celui d'une prison-perpétuelle. 
Ayant entendu partet âaw toute 
l'Allemagne du comtç de*** comme 
du seigneur te pb» «à>iàreaac , de 
l'homme en qui / sow to« 1«9 rap- 



COURS DB MORALE. , 3 

ports , ' on pouvait avoir le' plus de 
confiance y. il yenâîl; lai demander 
sa protection ^ pour liri procurer 
quelque moy^to de vivre Jionora- 
blement et secrètement. Le comte 
ne douta pas un instant de la vérité 
de cette histoire ; M. de Char ville 
avait reKtérieur et le ton d'un homme 
comme il fiaut / il avait de pl^ns en- 
tendu parler de M. le comte de*î^* 
dans toute l'Allemagne , -et vanter 
SOB mérite ; il ne pt>uT«it donc pas 
être un menteur : et M. le comte ^ 
jaloux de mériter son éloge , le pria 
de ne pas chercher plus loin ^ e€ 
d'accepter tm azile dans so^ château : 
pour eonienter votre délicatesse , 
ajouta -t^ il , et pour vous cacher 
mieux encore ^ vous aurez ^ si vous 
le voulez^ le titre de mon secrétaire ; 
mais^ tous $ere2! avaiit tout mon ami; 
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et c'est moî^.que vous obligerez en 
acceptant mon offre r 

M. de Charville ne se fit presser 
que ce ^^u 'il fallait pour ne pas avoir. 
Fair d'être venu tout exprès, il finit 
enfin par céder aux instances du 
comte , et fut instalé au château y 
et présenté à .la. çoi|ites$e et à sa 
société' commç. itiji; litomme ii^féres^ 
sûtit spuâ tous les rapports , et comme 
V&mi de la maison. 
;Mi\ le secrétaire ouM.de Char- 
ville > avait , environ . trente - six 
ans : il était grand et bien prq- 
portionijé. «Sa physionomie variait 
anirant) les pi^rto^nes . avec qui il 
^^'entretenait : avec le comte elle 
expîrimait «la reconnaissance, et le 
dévouement mêlés d'une nuance 
^e fiettjé, qui ^n ij)^po^it , ^t forçait 
aA» égards ; ayeqj^conUesse^ c'était 
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le regard de l'admiration et le ton 
de la flatterie la plus adroite ; avec 
la jeune comtesse il cachait ses in^ 
tentions et son but sous un air d'en- 
fantillage et de complaisance ;et^ tout 
en faisant la cour à la matfiâin , Une 
laissait échapper aucune occasion de 
la faire à la petite ; atec mademoi- 
selle Clérmonde qu'il Cimnaissaît de^ 
puis long -- temps ^ il arait en. public 
Faîr d*avoirtine* parfaite estime pour 
ses yertus et ses talens ; et en parti-» 
culier ils cpncfertaient leur plan ^ et 
se moquaient de la crédulité de tout 
le monde. Au commencement ce* 
pendant ^ la société du comte et de 
la comtesse parut un peu surprise dé 
ce nouveau secrétaire que. l'on trai- 
tait en ami intime , et que persbnne 
ne ponnaissait ^ mais en peu de temps 
il sut se concilier tous lès suffrages!. 
Personne ne connaissait mieux f e 
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monde et leé difïerens caractères : 
liabile à saisir le faible de chacun^ 
il savait ea profiter avec une adresse 
incroyable. Ayant beaucoi^ ^oy^gé^ 
il avait, aussi beaucoup à raconter ; 
il .sav^Ât Une foule d'anecdote» et de 
bons mols> qu'il débitait avec grâce ; 
et les soupers de la comtesse y jus- 
i^u'alors- asse« ennuyeux^ devinrent 
cbarmans par Tesprit et la gaieté que 
M. de Cbarvâle sut y répandre. U 
avait aussi Fart de faire valoir Vesprit 
dea autres, de prêter à savoisine Té- 
.pi^amme qu'il venait de dire ; enfin 
il étak vraiment aimable , et devint 
bientôt le favori déclaré de la corn* 
tesse y qui ne faisait plus rien sans la 

consulter- 

Elle lui confia son projet de> fer- 
mer un tbéâtrede société pour Êiir^ 
briller les talena de sa fiUe^ talens 
isyjAt ou k fit juge^ e!t qu'il éleva) 
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qu'anic nueis. On Ini conta Fèmbarrafi 
où Ton était pour trouver Un bon 
fcéros tragique 3 il s'offrit tout d« 
suite y quoiqu'il sentit fort biei» , dit- 
il avec m^odéstie, e^nsbien un koiiMi^ 
de son âge serait ridicule au milieu 
de cette brillante j^i^neMe , et sur- 
tout dans Ie9r6)es d'amoureux^ mais 
il n'était rien qu'il ne fît pour mar- 
quer 9(m: dév^mement à madiame la 
eomtetôe^ et eéiïtrikier à dérelopper 
un laleM; ausfl^ rare MAvml précieuic 
qtte cekii èé JuJiàil^ ; il s'estimait 
ireuarëux dWoir exercé quelquefois 
cet art avec assez de succès^ et d'à*» 
Yoiv cttltiiiré sa m^oire par l'étude 
des ehefe- d^œuvre des poètes fran- 
çais. En effet, il savait par çœut les 
principA«aLi0éles â^plioftbelle&pjéces 
de Racîfteé«deVdhaire-j il en^ ré- 
péta plusieurs* lé soir même avec Ju- 
liâne ^ au grand contentement de sa 
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mère ^ qui dkait en .$'exta»iaiil r 
YOÎlà, Toilà ce qu'on appelle jouer 
d'après nature. Le comte criaitbravo, 
brayo ï mon amî , c'est cela ; ma- 
demoiselle Clermonde faisait sem- 
blant de pleurer^ et étouffait un éclat 
de rire sous son mouchoir ; et Ju- 
liai^e ^ qui trouvait enfin à qui 
parler , quelle ame elle mettait 
dans son jeu I quelle expression 
dans son regard^ dans le son de 
sa voix. ! comme son cœur était vrai- 
ment ému^ quand Orosmane lui dit 
avec l'accent de la passion la plus 
ardente: 

Je TOUS aim« , Zaïre , et {"atcendi de votre ame 
Vn amour qui réponde i ma brâlaate fiâme ; 
Je l'avouerai , mon cceur ne veut rien qu*ardemme&t} 
Je me croirais' haï d'être aimé faiblement. 
Pc tous mes lentimens tel eit le taractdre ; 
Je vçui avec ezc^ vous aimer, et vous plaire. 
/ ., 

» 

Il mit tant de vérité dana ce 
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morceau /et Jttliane en fut troublée 
au point ; que ce fut riie et non pas 
Zaire qui lui r^ondit : 

Vouf , ScigEcur , malhcufeQx i $hl livoc» pnmé: 
coeor 
• >A , svr itfet mntîmnt , po- feBd«rsoA b*ttii<ur ; 
S^ dépend en, çficc de mes acdean iecr||ctn > 
Quel jnortel fut jamais plus heureux que vous l'ê' es. 

Il fut fljécîdé à Funanimité que 
FoÛTerture du théâtre aurait Beu 
par Tancrède , ,et une petite pièce 
française , nommée Heuf^eusement, où 
Juliane jouait à ravir; habillée eu 
homme y le joli rôle de Lindor ; les 
autres rôle$ furent distribués au 
hasard et joçcs bien ou mal y c'était 
égal , il sujBSsait de deux acteurs ausai 
distingués que ja jeune comtesse et 
M. de Gl^arTille > pour i^\v,Q réussir 
uû spectacle ; lorsqu'ils étaient en 
s^ijke ensemble rilliifipn était com-^ 

IV. I-. 
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pl^: c'était Amén^de eUe-viêmet 
se préelpkaais. sur 1^ sein de s0Jk 
amant expu^anl, el ntouraat arec 
lui : c'était le vaillant Tancrède , 
qui lui disait « Aménaide ^ ô ciel ! 
» il est vnai , vqu6 m'^ifm». • • .. . » 
et à chacjiie représentation , le jeu 
deyenait toujours plus naturel et 
plus passionné ; les applaudissemens 
des spectateurs augmentaie»» en {ira- 
portion , ainsi que ta vanité de^ Ik 
comtesse y et cette même vanité lui 
fermait les yeux sur les sentiment 
très -réels des deux acteurs. Elle 
croyait sa fille trop je^ne pour en 
inspirer et surtout* à cdté d'eHe , et 
l'adroitsecrétaîrë savait lui persuader 
que le seul désir dé lui plàirie et de 
l'intéresser , animait sôû tàlesiA. 
' Il devint le directeui* en cKef du 
^etît spettacle J il clioidîss&it lés 
pièces ^ distribuait les rdlës > 
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le»' jeuiiês^ acteur» y et sang qu'oB 
pût le f^ou^er extraordinaire y il en 
T^ttlla uife^fdutedWcasionS'de eau-^ 
ser ave« Jnliaâe^ et xtiéme de lui 
ceriré o^veHem^âl j c'était un to-* 
hiBse A^ tliéâtrtt i demander ou à 
teÊÈ^iôry xm r6le à c^d^ei^ ^ un aws 
à d^nnei^ ; les bâlétp liaient de>la 
ebamhpe du sectétaWe à eelle de la 
jeune eèittteslâé ; d^lxdrd ife étaient 
em<erta et né i^^XéjeM (jue de ce 
^kmt il ëiasdl ^«^sstîdn; quelques- ma« 
Itce9 sM^ le' jcm àm aulres' actéuif»^ 
foiemiteËi* le pi^eMte de ks ca^ 
cfce^e^ î «tl #oge kiêiGi fo«»n4> line 
ailMion' h^ \tk^ pièce ou au rôle ^ 
^ei(}«ie^.pbrtts^ fêndir^ o«if signifi-^ 
eativég^^ feiiaienî/ i^ragir de plaisir 
0éÊt ^ les reo^iti et ^ ne les 
âk»M^siit'{4i:»'à ^à^llwiÉ»^ Ëfie avait 
ttfj^l ^ k^ ci^iidM ; niâdèttiidiselle 
GtèKilîolft^^^ étitiirëk^nt* diii]fi> le^ 



Valisire , nommée les Scytfa^s^^ et 
ce n'est pas sax»» dessein que Cbarvitte 
f avait dboisie^ le co^unse brillant 
du prince Àthamate devait relever 
sa figure y et faire impression sur 
«ne ^Ue^^aussi j^enne. €e r6}e est 
très - pasiioiiiié ^ et devfttt &Am 
f émouvoir; Lorsque là tragédie fut 
finie y Qbeïcbe > £if iguée* , agitée , s'é- 
tait as^se éeitki une salle qtii savait 
èe foyer , et\ Jk téfe appuyée sta^ sa 
main ^ elle répétait à demi^voîuL ee 
merqeau d%' son* r^dle ^ - 

Ja r4îfiC(««ul a» moud» ^ ccj^e j&oia«ac eacor« ^, ^ 
Porte «u ^lut {i-and excès , dans ce caur enirré , ' . 
L'amour , le cendre amour dont il- esr dlyoré, ' 

• Elle aeiMTVaii'à peme^ «fn'^Ue if4t 
a ses piedte^t'I^ ppilic)B^'df%obâtaii«^> 
»ais ee ii'ëit pas à Oèieïde qu'il 
répo^ ; d'est k ivlSame ; o# b''iK$t pM 



COtJKS DE UQKAhE. l5 

dan» le style de Tohaîre^ c'est dans 
celui de rasa<Mii? le. pliis^ passioiméx 
H O fille %àùrée ,, lui di^aiJt-îl y eu 
,» serrazKt se^ mams dans Us siennes 
» et coBtre sob cosur ^ s'il était 
-» vtai ^ si ce que j^'ose espérer ^ si' ce 
>i que tuTveiis: d&diipe. . • ; fille eh«r« 
n maute et cbéric ^ répète à to^i 
» afBiant qaie tu, partagea l'aniiCMir 
» aident qùettu luf isapines >. .^9 
n. o?étaibàlBi;que'tttp«Bsefedoi)^ii<f 
Ht instanlL >x i 

JullaoQBe comprit çim l^moa^Bl; 
désiré- si vif^enusnib Qtoit: acri^é- ;. ellp 
roujgit d'émotionr et. der plaîâûrj 1^ 
Toilà donc enfin l'héroïne d^uu d0 
ces j^omaBB qitt'elkb atait? lusi a^eç un 
désir si vif de^lêsiKatiseQ* Le aosluiQe 
dé sQHi amana, âdtMÛssafltt de-tous ]m 
diamensidela eomtBsaft>.qi» Qi?Qaie^ 
son turban et sa ecai^boore ; ki ùaiiiMr 
rite de sea pareoaa^aelui , dèMe?qii'Q|i 
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lui permettait à elle-même , tout lui 
fit illusion sur la distance qui les sé- 
parait ^ et le secrétaire de son père lui 
paraissait , dans cet instant ^ aussi 
noble que le prince d'Ecbatane. 
Cependant elle se rappela confusé- 
ment que la plupart des héroïnes de 
romans faisaient au moins un peu de 
résistance , et^ rassemblant toute sa 
fierté y elle dégagea ses mains y et ^ 
esss^yant de se lever ^ elle lui.dit avec» 
un ton assez séyère : « Qu'est-ce que 
» TOUS voulez dire^ monsieur? Vous 
'i» vous oublier j'pourquoi cette atti- 
i» tude , nous ne sommes plus sur le 
i> ' théâtre. » • ' • 

Le prince d'Ecbatane ne fut point 
aussi déconcerté qu'on pouyait ^j 
attendre; au travers. de cette or- 
gueilleijse sévérité ^ il voyait la joie 
secrette ^% tous les sentimjens de la 
jeune fille j ses yeux étincekient y 
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mais ce n'était pas de colère ; sa Toix 
tremblait et n'était pas à l'unisson. de 
ses paroles ^ la petite comédienne- 
jouait cette fois très-mal son rôle^ 
et montrait à son heureux amant 
bien plus d'amour que d'orgueil. -— 
Nous ne sommes pas sur le théâtre , 
monsieur ,répéta-t^lle avec un demi- 
sourire qui n'avait rien de décou- 
rageant. 

— Non j non , s'é<Jria-:t-il avec feu, 
et la forçant de se rasseoir, non, 
heiu'éusement^ nous ne sommes plua 
sur le théâtre; cent fois vous aveu 
dû lire mon Secret dans mes yeux, 
vous avez dû comprendre que je 
sentais bien plus encore que je ne 
pouvais exprimer; c'était à.Juliane 
seule que j'adressais çe$ expressions 
passionnées qui me paraissaient bien 
froides. Enfin , à présent je puis la 
laisser lire dans mon.ame; ce n'est 
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pl0S SOUS un noin emprunté que je 

lui dis <pfcé j€ Tadore. Fille céleste ', 

un malh««QreuiL treisble à t^es pie^ ^ 

et te demande mi 8edl: met ^ ua seul 

regard , qvà hsà prôwre que t» loi 

I^Fdônne^.p Julîa»e ^ tant d» beauté^ 

tant de talent y un €»aelère si^ ado^ 

Table , un* sensibilité si ioiicb^nte , 

tout , tfmt réuni , pouvais^ "H^ 7 

résister et ne pas t'adorer ! Me 

punirasHl^cPavoir un e^6<ur qwi sente 

tous les: cbârmes^ et qui soîD entràîiié 

irrésistiblement? Julîan^^ Jafiante , 

laisse -moi te dévouei^ ma -vie , mon 

existence entière , laisse^tnoi )Uret* k 

tes pieds. 

-— Au nem du tiiel, levêz^i^^m^ 
monsieur , dit Jubane , avec ttat 
«motion qui hii laissait à pein^ la 
force de parlei^j s*il est vrai que 
Yotts m'aime* , tee m'exposes pas ; 
pensez que ma mère^ qu'un des 
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acteurs^ penE entrer; je mourrais 
si l'on sayait* . • . Oh mon dieu I 
mon. . • ,' monsiear ^ ]ais8ez-*moî , je 
vous en eonf«ire< 

— 'Non^ jamais^ îamaîs^ma Julime^ 
non y }e ne te q[iûtterai pas que tn 
n'ayes pronencé mon pardim , qsue tu 
ne «t'ajês êxmnèVwpoir de te ton*- 
cher^ de- parvenir à te plaire. A ces 
mots y bien loin àe se relever , il la 
serra avec passion , en appuyant son 
front sur les genoux delà tremblante 
Juliane. . 

DanSf ce moment; yla porte s'ouvrit^ 
et Tune des actrices^ toute habillée 
pour la petite pièoe^ entra; Juliane 
frémit et fit Un mouvement d'effroi 
en se reculemt. 

— Bra^o^ bt-ttY^ 1 e'éèrià' le séduc^ 
teur^ bravo^ 'xâademoisefiè ; on ne 
peut pas àvcnr un meilleur }eu muet ; 
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je Toudrais cependant un sentiment 
d'effroi moins marqué ^ quelque 
chose de plus adouci ; Amélie ne 
détestait pas le duc de Foix^ elle 
i'estimait^ et ce n'est pas de l'horreur 
.qu'il lui inspire. Recomm^iiçons 
cette scène , mademoiselle . Pauline 
eii^jugera; et tout de suite il déclama 
ce morceau de la tragé4i0 du-dnc 
de Foix , qu'on devait jouer . après 
les Scythes. 

Dt mes lonmisaioiii éceè-vons lacisfàlte. 

Est-ce assez qu'a ' V9ini|acur vous implore à genoux j 

Faut-il encore ma rie ! ingrate , elle est i vous. 

Bien ^ fort bien y yotre physionomie 
doit exprimer la surprise^ le trouble^ 
une espèce d'attendrissement mêlé 
cependant d'effroi ^ . quand^ je vous 
dis : (( Faut «il encore mayie? » 
VoQs devez me regarder ayec sen«- 
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sibililé ^ surtout dans les deux der- 
niers vers : . 

Faot-il encore tai We , îogràte ; elle est â votis^ ' 
Ud mot peut me Vàxct $ la fid m'«a sera cbirè ; ' 
3tyi|^ pour TOUS seule , e€ mourrais pour tous 
plaire. 

Encore quelques répétitions de 
cette scène , dit-il , en se levant , 
elle ira à merveille ; vous tremblerez 
un peu moins en me répondant : 
je demeure éperdue y et le reste.— 
Je ferai répéter demain les rôles de 
Lisois et de Garnir ^ et-^je suis sûr 
du succès de la pièce. 

Mademoiselle Pauline ne se douta 
de rien y et crut de bonne foi qu'il 
n'était question que d'une répétition. 
Juliane^ rassurée, admira la présence 
d'esprit, du secrétaire. Avec un peu 
plus d'expérience y oe trait seul 
aurait sufB pour l'éclairer sur la 
fausseté de son caractère ; maig 
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Juliane était déjà sous le charme , 
et ne voyait plus que par les jeux 
de l'amour. Nous, verrons dans le 
cliaj^itce «uîvaat où ce £aiÀi amour j 
si l'on peut donner ee nom à ce 
qu'elle éprouvait^ la conduisit.. 
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Chn sïms ^kmte ^ ^w^t plus d/expé* 
rience de }à yie réeUe^ et des^Mn-^ 
timçns Trais , de ee wtomeM - là ^ 
Juliane se serait défiée tie la sineériié 
de son amant ; on n^a pais autant de 
présence d'esprit ^jttandj o» est Téri* 
tàblement amoureux ; tout homme 
surpris aux pieds de là femme ^u'il 
aime ^ lui feilant sa première decla-r 
ration , est au moins troublé un 
instant , s'il- n^est pa$' un imposteur ^ 
si cette déelaratton est sinoére. --« 
Mais la jeune eomtesse la désirait 
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depuis trop long -temps pour être 
aussi difficile. Elle ne vit dans sa 
promptitude à donner le change y 
quWe preuve de son esprit et de 
son attachement; eUe fut enchantée 
de ce que sa jeune compagne n'avait 
vu là-dedans qu'une leçon de décla- 
mation donnée par l'oracle de leur 
théâtre ^ et^ de ce moment 7 elle fut 
tacitement d'accord avec lui pour 
tromper tout ce' qui les^ entourait. 
Les occasions de se voir en tête à 
tête se présentaient à chaque instant^ 
parce, qu'elle les facilitait elle-menie; 
ils ne fuirent fias toujours interrompus^ 
et bientôt^ avec les leçons d'un maître 
aussi habile^ elle sut ^ aussi bien que 
lui| affecter un air tranquille dans 
les mdmens ou elle étaijt le plus 
émue ; en sorte qu'à l'excc^tiçn de la 
gouvernante;, personne; ne se douta 
de €£ qui sp paçfigât .Çç;tte pauvre 
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ydont on é^aMft en mdttftf 
temps r^pi^it et letcMaf, eot éie^leB* 
dant plus' d'tme fois 'àeé èenoMtéê , 
bientôt^toiiffés par l'adrûits^tiûéeiif 
fpù ia tenait dad$MS filets, pajr^itne 
{{ou^ermEite corrompue , par tes 
lectures , par ses M»s, qm , totr- 
à*-toar y éeEauffiiknt son îmâgnatkNi 
romaa^que, ^i ^ eeuie ^ éûiî^^ea 
]én là-dedans ; Jnliàne croyait' aiaer 
atBC passion M: dé Cbarville, et^ 
dansle vrai^ellè^neaaTattpas encore 
ce. que c'était que Tamour. ^ sa 
benne étoile tes avait séparés alors ^ il 
y A toute apfiarèncé.qtte M. le seçr^«* 
taire eût bienttft été ûnibtiié; : Pauvre 
XuHane !sou9rentmetne l^orgiieil de sa 
naissance se l'éveiUsSt jet hii donnait 
une espèce d'horreur de ^sa liaison 
ayec un homme, si fort !aii'-4<^ssous 
d'elle; maisses romansini préaentaiieni 
tant d'exemples d^iadSvaÂioM enoori 



plM idifipr^^rûoDiié^ ; .d'ailleurs 
émim 9Âr, cpie €eItQ4à k fût? Son 
pifc^ avait Mit d'égwdb poui' lui ,*e% 
f»kà% de ^Mii: prétendu decorélaire 
avec.im,aii? aï .alJfté)rieuxj.^sa mère 
ptraimit .ea £|ire teat de cm ^ ek^&e 
se «oo^uîre que d'après ses^ avît ; 
madenoîselle Ôermande lut tronrak 
l'air) si noble j et eiili^ il était .illârâ 
drasilaioii d'un: liéros.da r<Maaiiîdé 
caeHer aou iUusire mussanjoe «oua im 
nom supposé ^ que Jiiliaxie ne ^ douta 
pas ^'il ne fiit au moins son égal , 
et pensamème quelquefois que c'était 
lui ^qui se nlésalliak ; ainsi cette pauvre 
Jeune, fille fut conduite pas à pas 
dans bn abîme dont elle ne pouTait 
plusîsortir. A/u bont^de trois mois^ 
cet aventurier, qui devait tout au 
comte 9 qui mangeait son piôn , qui 
était traité daiis le château comme 
wi anck» aoû aiuraît pu l'être ^ en 
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ippcffila pour MTÎr k aoii lueafiucear 
te âfl^ .uiiiqve ^ M sal Pamenerau 
poiat dé 4d^ prtHia^ttre 4e $'eiéme 
Êtrec lui* Lé* séduiju^ur coBtcOTta 
wti fiMÉL de la Manière 4a pim 
a<h*atle petti^ urètre pat saupçoniii, 
et pott^ «mr qu4^ patfti de la 
toiié' dé Hsa- îetttie Vii9tim6« Cloiiiiaie 
^e: jcMMt «ouveiit de» i^dles de jeuiiei 
gafrçfHi -dan^ k» pëtiieê; piècM , a* loi 
fut (Aiiéé^iù^MMitû^tià dAée^iuâiitê 
d'homme et de ie^ oai^ker éaàm m 
tthaiâb^e. Le jmii:^ noiiTeaa pour 
teu^ filtte^ iltait' Wuii d^e' gMitda 
)^ep»«mtiatk>Ày oà<ii4ev^ 3r â^dir 
èfeM^céép 'de ' âpeeiateujrd et d^f 

£âi'> Jnlkiae q«» avâ^^^ dans lea 
deitt ^^ièceav prétexta une grande 
fifti^» p «€ 'f ue> ae * eonehei' j^iia tôt 
^4^ô«ilD4ire. M^le eedfétake it, 
làiWbt^f^fa suM^û ^; a«0i^i|iwue: dfa 



piquet mec la. oomtes^e^ Of Payait 
oélébFjer le l^dfsmaiii le JQiijUc die 
x^yiâswçe de,çfi%te ni^mérej: c^étaH 

I 

le^ Mi4 moment de .raiiftéç;. où sqn 
mari él^tgalaiil^jpourlelliâi et réparai^ 
par de$ fête$ et iSijfi^: pcéseiià^ ^Êe» 
néglige^M^ «t Si» infidèles ^ il ^f^ 
e]Mii%é>^Q^ ^^'.deaiprépairatil» âk h 
fête > = et de ; C09t|>p«$er u» i pncuff^xi^ 
velatiC À )à ci|imiiatajnce^ Le .i^cw^e 
jr; }èofdt ijp rôfe iV^im ,secrét4im fui 
le joindre dam son t^inet pour le 
lui :^iir0. répeter ^;e^ pour eonyenii» 
oàsem}>le ^ ^ toiii lerti;déta}}s;id^. . h 
fisie ; il 1^^ ^ffiMitta/ays^vAiîniiiU^ {1^ 
aller enleyer ^sa Giile ^^Uet .hrhmé 
eathouaiMmé d^ ses jtalenl etïiéxiisiiiaiit 
la proyidence :de.lw:ayoir ^nyoyé 
un homme aussi préqiwïc^u JulÂme 
n ysHt^Ue bîea? lui :d?m^iidA: : «ii^ 
» jtaaUtoiwstti: pèiPê. r^JkMm^iOÊ^^p 
fi.Jâuhi.^oml» ;. elle a îln^ALimiilln 
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^ soirre quelques conseils ^ die est 
n entrée toul-à^fait dans Tésprit ât 
î» son r6Ie , et: tous serez i^raiment 
3» étonné demain; jamais encore elle 
i> n'a mis autant de feu^ autant de 
1^ séntïment. EUe ira loin mademoi-^ 
» seUe . Jttlîane > c^est moi qui tous 
j» Ie;dis. yf Ainn.le lâche joignait le 
persiflage à 1» 'perfidie. 
• De son c6té ^ Juliâne ^ après atoit 
reuYoyé sa femme de cbambre ^ se 
relèta ^ mit ses liahits dliomme > 
rempHt ses poches de ce qu'elle 
avait d'argent et de bi)OÙx , et 
9ifÊ!f^^ksa{enHvele signal convenu. 
Elle logeait au premier étage- sur le 
jardin ^ il fut facile au séducteur de 
parVies^ir jusqu'à elle au moyen d'une 
^cliièjAe de )aûrdinÎ0r> !d6nt on s'était 
9eryi Ja n^ilie^, par ses eiidres", pout» 
)es préparatifs de' la fête; Dès que 
Joli^ae £i;tô descendiiie aT^ee son aide,. 
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n alb ï*einonter U fienêtre àranglafee^ 
et remettre Téelielle k m pldèej puis 
il fit sortir sa jeune- vietime p» une 
petite porte du. parc ^ dcmt il s'était 
depuis long-temps proicaré une def^ 
Ils seMtèrent de sortir die la ^Ule^ 
âont Tes portes ne se fermaient pas-) 
au-delà dés rempwts^ il trouva \xn 
cheval qu'il avait acheté la veille 
d'un juif polonais qiii retournait dans 
sa patrie; il lui avait dit de l'attendre j; 
et s'était donné un autre nom; il lui 
compta son argent, et dès qu'il se 
fut éloigné, il monta son chév«il , 
prit sa jeune compagne en erbup«, 
et galoppa jusqu'au premier village : 
. là , après avoir fait sa leçon à Juliane ^ 
il descendit et la laissa seule arriver 
à l'auberge. Elle dit à l'hdte qu'elle 
était un des jeunes acteurs de la 
troupe de société de la comtesse 
de *** j qu'après avoir joué ce jour-là. 
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ilretonrBait «h^rltti ; maris ipié^s'étant' 
Iroti^é de chemin y dan^ Fobsctirité j 
ilpréférait s'arrêter dans^son' aabergé 
pour le reste de la nuit ; Ilï^te cruC 
cette liistoîre^ et lui donna une? 
eliambre. Dès que le aéducteur*^ qrtl 
était aux aguets^ la yit ini$ talée darif 
la maison^ il reprit â pied le chemiit. 
du cMteau ^ i^entra par la petite 
porte , effaça arec soin les traces de 
réclteUe y au bas de la fenêtre de 
Juliane ^ et rcTÎnt dans sa cliambre ^ 
sans avoir été vu dé personne. Le 
lendiemain matin ^ il se fit servir soni 
chocolat , comme à rordinairé , et , 
comme à l'ordinaire aussi y il donna 
a son laquais un billet pour la )èune 
comtesse ; lé laquais revint lui dire 
qu'il n'était pàs encore jour cheif 
cHe , et que sa femme dé chambre 
avait l'ordre de n'entrer q;uê quand 
elle sonnerait. M. le secrétaire 
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sr^étoiiiii^.de sa^ps|]r€|s^e le jour de la 
fête de 5a ^ère 2! ayant encore, à 
répéter les j^iéces de cir<;;Qnstaiiçe 
qu'on devait jouer ; , il , avait fait 
d'ailleurs quelques changemens dans 
une romance qu'^elle devait ckanter 
en p^ésentaat le bouquet ; il renvoya 
doipiç .son. laquais ^ avec l'ordre positif 
de faire réveiller, sa jeune maîtresse. 
— Cette fois le laquais fut plus long-* 
temps à revenir , et son air consterné^ 
en rentrant le billet à la main, frappa 
M. lé secrétaire , qui s'informa 
vivement de ce qui lui donnait. cet 
air^ et le gronda d'être resté aussi 
long-temps. ..^' . 

— Mon Dieu^ monsieur, je ne sai$ 
comment vous dire. — ; Mademoi- 
selle la comtesse . . . , 

— Éb bien ! mademoiselle la corn- 
tesse ! Qu'est - ce que c'est que cet 
air d'effroi ? Est- elle morte ? 



\ 
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r^ Oh ! mon.Diett non j monneur ^ 
mais c'e$t bien pisi • ' 

-^ Çk qûemorte'^^ dit M; de Cfaâr^ 
viUé ^ en' écla^t4é rire ; que diliU^ 
cat^efi àioxkCy explique^i'tbi ? 

^ Eh bien.,, moésietir, mada^ 
moiselle Juliané ipi'est pas dans^ s0 
i^amlnMiv . % 

— ' C'est dooic là ,c!^ aHreul mal^ 
heur. Qù eéli-eUetdkmc? aiij;apd»> 
au tU^Ùkre.?. î I ; /> 

-^ Non .pas> moiisieiir, on a^ohes^ 
ché partout y «lie n'est nuUe part*^ 
madempisêfle Hâene dit qu'efle n^ 
fr'e^t. pas bouchée:^] et qu'ette a «n^ 
porté sa Jboite^ deibijoucÉ. v i ^: * > 

'^1DiaJ)Ie ^ c^ttt sérieux eela^ * dîft 
ML^ de ClfewiUe ;^\eu se levant lairecn 
-firacit^! ^ et il parait 'que c^esi tuMfk 
fiiiile y un- ;en)èYement. Je vais pâtaset? 
ohei le courte i dite» qu'en selïe sonr 
pseitteur db«yal.> il n'y a pas un; mon: 
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ou à Id mopl; (jue^et^tt'affiigé qu'il 
tàt ée ce m^heur^ il saidissail celte 

. oeeisision de lui pM«ter r^endue de 
sa recôtinaî^sa&ce^ et qu'il la Miais*- 
aait aVec tout lé aèle de la véritable 
aantié , et qu'il suppliait le comte 
de s'en reposer entièrement mr lui; 
donnez -ni<^iuii bon cheval et de l'ar^ 
cent y et soyez sAr que je ^rejoindrai 
bie^tèt-votre fille. 

-^ËiieeUent ami ! lui dit le eomte> 
)e Touiais aller moi-même ; mais ik 
Taùt peut '^ être mieux que ce soit 
^ouè qu'usÉ père iirrité. AUez^ je tous 
reteete^tous mes pouvoirs et de l'ar*- 
^tit; sans doute il en faut: ouvrez ce 

-lix^iif' ^ et prenez ce que vous vou«^ 
drez.' Le secrétaire né se le&b paâ 
dire deux fets : il prit dans le tiroir 
autant de rouleaux <pie ses* podbies 
^A puisent contenir, viiit encore ém*^ 
brMMiP le GQmte^ en lui promettant 
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de Fimtruire de s« marahe. J'ai élé 
aux- informations.^ lui dil^il^)e<.8ai9 
que de très-^grané matm une cbaiae 
de porte exactement ferinée > a passé 
rapidement allant du cAté de h^'^* 
( c'était le côté opposé du chemin 
qu'il iFonlftit |ûpendre» ) Unefoi&aur 
leurs traces^ il est ii9poas^)le que je 
les manqué. ^ 

— .Mais j^'aTes-Toms aucun soupçolib 
du rayisséur , mon Aev Gharville ? 
Voua étiez souvent aTec Juliau^. "— < 
N'avez-vous rien remarqué ? . . 

— J'ai pkts que des s<^upçons^ dit 
Gharrille ; mais nous perdans- ui^ 
temps précieux , je vous écrirai;; 
peut-être que je me trompe. -^ Maia 
je TOUS écrirai ;^-« leckeval doit être 
'prêt. Adiéu^ 

*— Gkeri^Bsi > ipÊG de remereie^ 
mens. 

-r- G^t ^liP^ iîrii^t4it en sortanl> 
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TOUS me remercierez «jtiaiid je rôtisi 
ramènerai votre fiBe : il s'échappa 
et reneontm la comteme dans la 
gdèrie^ qui Teiiait auprès de $01^ 
mari. 

— Ah /cher ami^ lui dit-dQe,' 
TOUS aBez courir après cette mal^ 
heuï'euàe eufiint ? 

— Oui 9 madame y et ions douAe 
elle* me fera Toir bien du pays. 

^*— J'en ai peur j fe viens d« dew 
couvrir qu'eUe a pris tous mes diaw 
mans. 

«*** Tant pis y madame ; mais \e 

vous réponds d'elle et de vos bi^ 
îoiix. 

— Vous êtes noU*e providence ; lui 
dit cette mère ' abusée ^ àUez donc ^ 
mais n'exposez pas votre. vie. 

— N'ayez pas peur^ madame^ tout 
se passera en douceur , \e voias l«r 
prouelB^ ^^ fi la quitta y alla prendre 
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le meilleitr cheTal de l'écune ^ et 
partit au grand galop du côté qu'il 
avait indiqué au comte ^ s'infortn^nt' 
à tout, ce t qu'il rettcotitrait y si l'du 
avait vu passer tine dfaaisç de poste , 
une jeune fesime , etc« etc. ^ 

Lorsqu'il fût à la première poste ^* 
il écrivit au comte qu'il atait suivi, 
josque-là les traces des fugitifs; qu'à, 
cet endroit il' les atàit perdues , -et 
qu'il paraissait qu'ils avaient pris un. 
chemin de traverse ;* mai^ ' qu'il n^ 
se rebutait point ^ et qu'avec le ^èle 
^i ranimait, r il espérait bien ne pas 
tardfsr -à rejoindre sa fille , et que 
dans cet espoir it allait se i^emettrê 

en route. ■ "• ' ''•'• - 

On voit qu'il s'éloignait dé la vé- 
rité le moins qu'il lui était possible. 
Il pwtit en effet , et par un chemin 
détoumév il arriva au. village oà 
Jttliane l'aUendait en habit d'homme : 
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le ÎQttne cavalier avait feint une mi-^- 
graine peut rester plw long-temps ,, 
et piour ne pas se. faire voir. M. de 
Gharville fit > «n arrivant, toutes les. 
questions^ possibles à l'hôie sur 1^. 
)eune comtesse, dont il lui appnb 
Fenlèvement y disant qtrïl' était à sa^ 
poursuite.; iqfue ses parens récomr 
penseraient magnîfi^uem^lit^ cçux' 
qui ^pourraient en doniièr 'qu)elques 
indiçep^ Ligote ju):*À»qu^il nfiivait .paS) 
appek:çu la : je^ne comtesse , ni aur-r 
cune femme ^ et que personne ne 
s'était arrêté, chez lui^ qjUr'un jifjilne 
hpmme revenant la veifie. du sjfeo- 
t^cle 4^ château j.qia^il,s'<étaii r^veUlé^ 
avec une horrible migraine ^^t qu'il 
était ^corç' sur son lit* ;• ^ 

— Un jeune homme venant da 
château cette nuit? Je veux le voir;^; 
M. l'hôte^ je youf ordbnné de. me 
mener dans. ^ chambre* ]£n ^qas 
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pWèU > il Qe faut rien négliger. -^11 
ctail seul ^. ditesryOw , absolament 
seul? 

— « Oui , monnieur^ teul^ à cheTal; 
èa bête est à réciirie« 

-^ Il faut que je le voye, cria-t^ 
il assez baut pour; étrd entendu de 
Juliane^ qui outrit la porte, et vint 
au-devant de. lui ; il la reçut avec 
un grand éclat de rire* « Ah I c'est 
» TOUS , mon jeune ami ; tous ne 
il TOjo^ douiez; paô que je tous pre- 
» ntts^ pour une ^ beauté de quinze 
» ans 9 et qu^ j'entrais elle^ toui^ 
D avec des intentions très^ hostiles; 
V rien moins que de t0U6 arrêter et 
» TOUS ramener à tos parens. » 

— Que Toulez-Tous dire , mon* 
sieur, dit Juliane, ien aff^qtant un 

air sm^pris ?. 

— Que je y<»B prenais pour la 
jeune comtesse Juliane , qui a'esi 
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éTadée Mtte nitit de thet 80b pèra; 
-^ impossible l s'^oria Julia&e. > 
— Plus que possible^ mon ches^y 
car cela est ; je cours après elle, et 
si j'ai ri en vous -voyant > ce u^ese 
ma fm que du bovA des lèyres ; je 
suis très-fachë que- ce ne soit pai 
elle, ma course était finie; elle sera 
pénible et ennuyeuse , tous devriez 
m'accompagner : avez-YOUS un bon 
cheval ? 

' — Excellent , dît^ Juliane ^ et je 
SUIS' tent^) d'aller courir avec vous 
après la belle- fugitive. 

Cette conversation sur l'escalier y 
eà présence de l'hôte et de sa femme ^ 
prévint toute espèce de soupçon. 
M. de Char ville demanda ce qu'il 
fallait pour éèrire au comte-; il lui 
disait que^ sur un faux àvis^ il ^tait 
véiiu à cet endroit; mais qu'il y 
avait trouvé im -ami qui venait é^ 



TkmeonWjew let lugitî£i ^^ «t rqoi s'était 
offert à- lé rmmetire^-mr le%Bt trace» 
M N0H6 partons à Fmstaiit^ dismt*il| 
n fies -^ TOUS à mon zièle ^ à mon 
D attaohem«yi pcmr Totre fille. Four 
». TOUS ^, ne quitter pas wie mère 
» affligée ; ccnnpieK sur moi y ]€ 
» . smÎTrai Jttlia&e jnsquW boiit du 
» monde s'il le Êiut^ et si je lui parle , 
» î'ose être sûr de la persuader* 
D Adieu pour quelque temps , je ne 
» TOUS écrirai que lorsque je pourrai 
» Tous.dit^ qudqu^ dbose de positif 
D sur l'^objet defmon Toyage». Jus-* 

}} qu'à préisient ^noufe allons à la 
» découhrerte ^ nmis l'essentiel est de 
» gagner de ' Tkesse et de cacher 
Il notre marche.» Adieu ^ mon digne 
» ' et malheiureuic «ami v soy^m sûr que 
» je n^ pertfeaj pas de Tue Fobjet que 
» je:pQursui&^ietqu0 j['ai presque la 
a cectiii^ile ^ parvenir àmon'bcrt. A 



J'ai €Onlmeiiêé la dérie dèd mû^^ 
heurs ée rinferUmée Tictîme ûb la 
sédtiction ; il la ût voyager quelques 
jours sous des habits d^homme, à 
•heyal ^ avec une ùitigne ineroy aMe'^ 
du oôte de la Pologne j lorsqu'il: se 
erut sûr de n'être pas poursuivi , A 
s'arrata ^ vendît ses efaé vaux y et prît ^ 
tant^ la poste , tantdt la diligenue ^ 
jusqu'à ee qu'ils eussent passé la 
frontière ; il écrivit enccnre une Ibis 
au eomte. 

« Je puir enfin , bon digne ami , 
» vous donneriquelqueâl espérances ; 
n k force ils détourd^ de fatigues, 
» d'argent et même de dangei^ ^ 
» nous suivons de près les fugitifs > 
» ils nVmt que qnèlqties postes 
» d'aveoKie^ et diissai^je crever enoore 
n ^fuelquès cfaevaui; y et périr d« 
»! élague y il f^ut qui^ je lestrejoigiie; 
» MAIS mon .Icber çKmktdj^'om nm 




caums iMB iiomàL«. 4$ 

» court pa» apràt une fiHe etàeyée 
m saps ^'il en €oiil8 beaucoiipi Son 
psééiàctmit^ que je ne pois Vdus 
>i fUMjfWMsreiicoreiB'étaiitpasence 
« faaen certain que et; gok cehit que 
A jesDapçoiiii^^éstAuinomsàcaup 
9 sûr tt& lioBBBie très'i&L^ trft-nisé , 
tt ^ptt n^est pat «am-: daate: à m 
» pceaaîèKsIfeiiUBreyeirqm^^^ 
9i%m» l^-.mojena ^de^ déjoue^ ion 
» numàei Je ne nnejaX'pas pordre 
n un tesqks précieux & vouft monter 
a tons les touca et détours qu'il m'a 
« fait lairei)i}^>renToteice réeit>au 
iii«omi9»t de>iiiotre' réunion; si j'ai 
w^ le bettheur de Vous rJEiinener TOtre 
a fittei; à présent je ne' pei^ qu'à 
a Wymt ebipturer degréou de force, 
a Je suis là peu 'près au bout de mes 
a finaaees , et peùt«>étire : aurai r* je 
a «encore 'betoin^ ^'argent '^ Ipour 
a Tc^eger aréc votre bdâefugitirej 
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4} fa^le» ^ moi ipupher àeux . cents 
H.liHiî&^ .ebes^ M. de ^**y l^asquier 
H à JD, ,.afjix ordre» de M, BoiflMCAu; 
« c'«M Tami} * qui m'aoeonqpagtie. 
# Vous Mvea > mon cker oanUe ^ les 
M risques qae je ccmus , s'a airirait 
)t qpue je fusses neoomiu ; mais que 
il. lie &it*ob paaipour uniami cémme 
n: TOUS ISî je'u'ai fias ttrétcetie somme 
»i à qidnze jours dedate*^^ ce aéra 
» preuve que je Ven m pas* besoin i 
9>vet TOUS donnerez rpidre qu'elle 
» TOUS soJt renvoyée. le TOUS écrirai 
n .dès queij'aiirai rejôii^itleA voya*- 
il . génrr/ )dont3 naans ne sommas « qu'i 
Aline demi-^^oumée.ii^-r- J'éetti a la 
I) hâte 9 pendant qu'on cban^ida 
n dbèTaux. >-^ Ha sont prêts ;^a^eu. 
» -~ Yotrejhmî àla r^it et a la mort a 
^ Lé leademàinf^ ils arrÎTèrentdtns 
un TÎUage^ près dé Lemlierg!;')OB 
Tenait d'amener' à l'auberge tm 



voyagturqui aT«k été trouTe dans 
lêa faeia Tôisms, assassmé par des 
brîganda'V il était tans eonnaisaaoDoe 
M^meunit pendttit k Buit. L'adroit 
GhanFiUe profita de cette eircona^ 
taace pour se mettre eomplètemeat 
à l'aise^ et il écrivit a» coaite d'une 
«eriture U^eablanle^ .. : 

K he eorrmé ^ trahit^ cher comtes, 
» et en fîniasant ma dernière en .tous 
n disant à I0 vie et a larnort^y^rM 
» cix>y aïs pas ètra : anssi prèé dé tous 
a prouter ainsi et mon^dérouement 
» et'Bia^rcconnaissance. Jea^'aiplua 
t» que .quelques heures 'à rirre.^ 
a j'en^^ye le peu de forces qui tn£ 
n reirtent à. Toua donnepr quelque^ 
a détlôis bîeu tristes. Hier. ^ entre 
a CUiaeoTie et Léopold ( Lemherg ) ^ 
a ^nous rattrapâmes les fugitî&/dans 
#) un bois ; je reconnus ^d'abord 
» Juliane^ et , le pistolet -au poingv. 



48 J EIIM.ERIGA^ 

M je criai ^m codierdWréter j il f 
M avttît deux laquais et daux autres 
« boitimef^ qui ma saut i^comias ) 
u nous étscMis. donc deux ^:en|re 
n cinq; mais malgré cette inégalité 
» de foroes: je ne voulus fias laisser 
» échapper en lâclie cette ,ùmque 
N occasion peut^tre de remplir ma 
» mission/ Je' in'ap|Hnocfam - de: la 
«I portière^ et, en "votre nom, je 
a sommai Juliane de retenir âirec 
I» moi •; deux coups de pislôlets des 
» deux homme» qui étaieid; a^ec die 
« furent la réponse ; l'un rènrersii 
^>'.môn brave ami .de .smi clievaL^ 
» Tautre , mon cher comte , T^ua 
» poriTC à î^nais d'un aîni qui n^a 
«d'autre regret^ en moéirant, que 
» de .n'avoir pu. tous rendre Totre 
tt fille , et qui ée trouTC heureux de 
M . vous ayoîrjMTOUTe son déToaement 
Il ans;> dépens .de sa vie. Lorsque 



n nous f&mes tous deux sur le 
» carreau , la ^chaise de poste partit 
)> scà galop ; quelques paysans nous 
» ^ouyèrent dans cet état et nous 
)i ont conduits dans leur hutte ; mu 
» Blessttre ^ qui est dans la poitrine , 
1) est mortelle ^ je vous consacre le 
» reste de mes forces, -—Adieu, 
» malheureux père y et, j'ose le dire ^ 
» malheureux ami! » 

. Lorsqu'il eut fermé cette lettre , 
il dit aux gens chez qui il logeait , 
que^ dans le cours de ses Toyages , 
il trouverait peut - être quelques 
renseignemens sur l'homme moi;t 
chez eux cette, nuit là ; sous ce 
prétexte^ il se fît donncî* une espèce 
de procès-^verhal qui constatait la 
mort d'un homme trpuvé hlessé dans 
un hois; il le joignit à la lettre ^ et 
mit le tout à la poste , à l'adresse du 
comte y qui ne^douta pas un instant 
IV. 3 
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de la vcrîté de cette histoire^ et 
donna y ainsi que sa femme y des 
larmes sincères au perfide qui les 
trompait d'une manière aussi in- 
4igne. 

Nous abrégerons à présent sa 
Iris te histoire; son séducteur lui 
devint bientôt aussi odieux qu'il lui 
avait d'abord p^ru aimable.; mais il 
la dominait par l'ascendant de son 
infernal génie ^ et la crainte la retint 
avec lui autant qu'aurait pu le faire 
l'amour. Ayant -une fois répandu le 
bruit de sa mort^ il ne sexacha plus , 
et y sous un autre nom , i\ tint une 
bonne maison à Varsovie y où ils 
passèrent une. année. Tant que les 
rouleaux d'or du comté ^ et l'écrin 
de la comtesse 9 durèrent^ iL^vécnt 
en grand seigneur^ sans que Ju* 
liane s'informât où il en trouvait les 
nvdjens ; il l^i avait caché son vol. 
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pour ne pas trop ta révolter contre 
îtu ^lorsqu^il n'eut plus rien, il qxtitta 
Varsovie et vint à Konisberg^oû il 
tînt uile maison de jeu : la beauté et 
l'esprit de Juliane attiraient tous les 
hommes^ çt bientôt elle apprit do 
lui lart de tromper et de feindre, 
et devint la plus habile des coquettes. 
Son séducteur aurait voulu qu'elle 
fît un autre usage de ses moyens de 
plaire ^ mais il trouva une résistance 
que rien ne put vaincre , et comme la 
coquetterie de Jtdiane attirait autant 
de cbalands et les retenait plus long-» 
temps , il lui permit de s^en tenir là. 
Dans un moment de détresse^ il eut 
Fidée de l'engager dans une troupe 
de comédiens^ où sa. beauté et son 
talent pour le tbéâtre lui auraient 
Talus de grahds succès ; mais c'était 
se mettre un peu trop en évidence 
et s'exposer i être reconnus. ^— - U 

3. 
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renonça donc à cette idée , et se Borna 
à rester ce qu'il était depuis long- 
temps^ un vrai chevalier d'industrie^ 
changeant de nom/ de demeure^ de 
figure^ d'état^ suivant qu'il y trou- 
vait son profit; mettant toujours en 
avant la malheureuse J uliane ^ comme* 
le meilleur moyen de séduction; pa^ 
Siapt tour k tour pour son père , son 
frère , son mari , son tuteur y suivant 
que cela convenait à ses plans ^ et 
n'étant 9 dans le fait^ qu'un maître 
impérieux^ qui lui dictait ses rôles, 
et l'obligeait à les jouer et h le 
seconder. Depiiisr long - temps elle 
avait un désir ardent de le quitter, 
mais il l'avait tellement enlacée y. il 
lui avait si bièp persuadé que^ si sa 
&millé la retrouvait ^ il y allait de 
la* vie pour lui, et d'une prison 
éternelle pour elle , qu'elle n'osait 
£siire aucune démarche. Elle était 




si jftuiie lorsqu'il ^'emp^x^ à^eUe, et 
il 1 avait t^ii\»e 4an$ une telle dépenr 
dance , qu'elle ^^'aTait aucune idée 
ikk monde , des moyens d'y gagner 
«a. rie honi^^t^rnent^ ^tde se tirer 
des griffes ^e cet honune , qui avait 
pris, un empire inouï sur eUe> tout 
en la r^indant la plus malheureuse 
desfemmes. Il y avait cinq ans qu'elle 
était avec lui , lorsque leur vie 
errante les condiiisit à Eerlin; Juliane 
avait alors vingt ans ; elle était cent 
fois mie^x que lorsqu'elle quitta la 
maison paternelle ; ce n'était alors 
qu'une )olie. enfant^ à présent c'était 
une, fejixme parCaitegoaent belle; si , 
à quatoi^^ et quinze ans^ elle savait 
rendre, avw vérité ies rôles les plus 
difficiles^ om doit comprendre avec 
quel art elle était tout^ce qu'elle 
Toulait être ^ après avoir pris des 
leçons continuelles du plus habile des 
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ifi^osteur^ ; elle rayait eotomander 
à sojn re^ard^ a sa Toix, Terser de» 
larm^ , aToir raocent ému de la 
traie senaibiliié ^ ou bien entraîneir, 
animer par la galté la pins aimable J 
la nature avait tout fait pour elle, 
et Tart ne se laissait pas appercevoir j 
en tout, c'était, la créature la plw 
dangereuse qu'il fût possible de ren- 
eontrer^: telle était Juliane quand 
elle vint à Berlin. Quelquefois la 
plus légère circonstance décide du 
isort d'une personne j elle eut besoin 
d'une paire de souliers j on l'adressa 
chez maitre Lambert Scbulz^ qui 
était devenu le cordonnier à là 
mode. Le bon Lambert ne pouvait 
s'empêcher de raconter à tous ceux 
qu'il voyait, œ qù'Emmerich avait 
fait pour lui; il en fit le détail à la 
belle étrangère , en lui essayant ses 
souliers; son séducteur était pré- 



ient^ et il en ût son profit ^^ il était 
aa bout de ses ressources et teUement 
méprisé de ceux qui le cofinaissaient /* 
qu'il n'y avait plus sioyen de lel 
tromper. H pensa qu'il lui serait 
facile d'en imppser à un jeune 
homme sans expérienjC^e ^ aussi sen<^ 
sible 9 aussi bienfaisant qu'on lui 
peignait Emmerioh^ et il bâtit tout 
de suite dans sa tête le plan qu'il exé-* 
cuta y persuadé qu'il était impossible 
qu'il résistât à l'attrait de Juliane. 
Cette fois - ci il s'empara d'une 
lustoire qu'il aVait lue , il y avait 
quelques mois^ dans les gazettes^ 
d'un officier au service d'un prince 
d'Allemagne ^ qui ^ après un duel ^ 
s'était enfui avec sa fille > et dont la 
tête était à prix. Emmericb pouvait 
avoir lu aussi eette gazette^ ce qui 
donnait plus de crédit à l'histoire 
qu'il voulait loi faire. Il suivit le 
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jeune homme; s'informa sous main 
ée &es habituel e$^ sut ses promenades 
matinales^ et ^t s^établir avec Juliane 
--4ans la hutte abandonnée. Il feignit 
ensuite d'être msrlade^ pour pro- 
longer leur séjour dans cet endroit^ 
faciliter de longs tête à tête ^ et lui 
montrer Juliane sous le jour lie plus 
avantageux^ le plus propre à faire 
impression sur un cœiir vertueux et 
sensible. On n'a jamais su positi* 
vement quel était son projet j rou- 
lait-il faire d'Emmerich un second 
Barnewcld , et l'engager , par la 
séduction de Tamour, à puiser dans 
la caisse de son riche protecteur? 
Jugeant de sa fortune par la figure 
qu'il • faisait et les bienfaits qull 
répandait^ YOidait-il l'associer à leur 
sort , le dépouiller ou lui £aire 
épouser Juliane? Ce que l'on peut 
présumer ; c'est que Juliane l'ignorait 
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elle-mén^ • il Tarai t accoutumée à lui 
obéir strictement , et sans connaitre 
le but de ses ordres ; ^ lui apprenait 
le& rôles qu'elle devait jouer ^ comme 
ceux d'une pièce de théâtre , et 
même 9 comme lesmécfaans sont tou«- 
jours sou|)çpnneux ^ et qu'il n'était 
pas sans défiance sur elle , il ne 
l'instruisait que peu k peu^ et jour 
par jour , de ce qu'elle devait dire 
et fo^re ; sa grande connaissance du 
monde et des hommes lui faisait 
d'abord saisir ce qui pouvait le mieux 
captiver ceux qu'il voulait tromper. 
Emmerich' était sensible ^ philan- 
tropèy.et fort exalté en vertu ^ il 
fidlâit lui présenter l'excès du mal<^ 
liieuret de la misère^ et le dévoue* 
inent/te'pjus 'exagéré de la piété 
lOlisflei Mais^ av^d toute son habileté , 
iku^kr^i ipastpréru trois choses ; en 
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^ffet très - eitraoârdiiiaires > qui éé^ 
jouèrent tous ses plans. 

L'une y cpi'un jeûne liomme dedix« 
huit ans eût des principes assez se* 
lides , et une Tertu assez ferme pour 
résister à la séduction de la beauté 
malheureuse^ et aux prestiges des 
$ens. 

Ii'au£re ^ que ce jeune homme eût 
^ne a'Version décidée pour les duel* 
listes , et pour les cheveux noirs.' 

Et la troisième , qu'une jeune fiUe , 
élevée dans l'art de la fausseté ef de 
la coquetterie la plus consommée ^ 
fût encore susceptible d'un senti- 
ment vrai^ et d'une passion aussi vive 
q;ue pure ; c'est ce qui arriva 'k Ju^ 
liane. ^ Ayai^t toujours vécu dans la 
société de gens dont les principes et 
les moeurs étaient tout à fait déprl*- 
vés^ elle n'avait aucune idée d'uni» 
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mme telle que celle 4'Ëmmerich ; 
c«tte générosité pure et désinté-- 
ressée . cet amour ardent de Thu- 
xnanité qui animait st)n regard d'un 
£sa céleste » bien différent de celui ^ 
qu'elle avait . allumé }usqif alors ; 
cette noMe franchise ayec laquelle 
il exprimait les plus beaux senti*^ 
mens ;la yertu enfin personnifiée sous 
la charmante figure d'£mmerich 5 
la frappa d'admiration ; il lui semblait 
qu'un Toile épais tombait de ses 
yeux ^ et lui montrait à la fois toute ^ 
l'horreur de sa conduite passée « et 
toute la beauté de la sagesse et de 
la modestie. Pauvre Juliane ! qu'il 
£at cruel ce moment où elle apprit 
à se détester elle-même^ ainsi que 
son vil séducteur^ et à chérir^ adorer 
eomme la divinité même , l'être su- 
blime qui lui parut le modèle de la 
perfection idéale ^ et dont toute s» 
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yie passée l'âoignait d'une manière 
effrayante*. Pauvre Juliane 1 que 
n'eul^elle pas donné pour retronTer 
son innocence , pour oser dire à Em^ 
merich : « Jet'sdme,etjetnéril»d'êli'e 
aimée de toi. » Quelquefois après on 
entretien où il lui decouTrait totis* 
lés trésors dé son cœur ^ où cbaflpe 
lertu se développait tour à tour arec: 
tout son charme^ elle était tentée de 
tomber à ses piecb ^ et de lui dire : 
« Ange du ciel , i^urez mon ame j 
i> i:endez<-là^ s'il se peut.^ digne de 
» la vôtre ; arrachez - mcd de cetts 
» vie de honte et d'opprobre ; sé^ 
» parez - uàoi de mon vil corrup-^ 
» teur , de celui qui m'a perdue. » 
Mais pour cela il fallait dévoiler à 
e^lui qu'elle adorait le tissu de per^ 
fidie dont on l'avait entourée ^ il ùl'- 
lait qu'il la vit aussi méprisable ^ 
aussi odieuse qu'elle se le paraissait 



CQUliS 1>E HORAXE. 6l 

à cHe-^même ; et qui sait encore ( pen- 
sait^Ue arec désespoir)^ qui tait s'il 
ne regardera pas mes aveux comme 
une uouyelle ruse? qui sait s'il croira 
à mon- repentir , à mon amour ? Ah ! 
plutât mourir que de le voir jeter 
sur moi un regard de mépris : lais» 
sons - lui son errent : il m'aime , il 
m'estime^ et cet instant d'illusion est 
pour moi la félicité suprême ; non^ 
je ne puis la détruire moi - même , 
m avilir à ses yeux. — Oh I quand il 
me nomme sa^sœur, quand il presse 
nsamaÎB^ quand il me dit : ma chère 
et bonne Juliane , j^ouUie - le passé , 
mes erreurs., ma honte : je crois être 
en '^et sa Juliane, innocente et pure 
eomme lui. Ainsi les jours de la feinte 
maladie du major s'écoul^ent sans 
^'elle pût se résoudre à prendre un 
parti décisif, et frémissant cependant 
À la seule pensée de rester avec lui. 



ei de s'éloigûer d'Emmericli. Mais 
une autre crainte s'était emparée auji$î 
de sou esprit ^ et contribuait , ^lus que 
- toute autre con»dération^ à lui faire 
farder le silence. Elle connaissait 
trop bien à présent rêtre Ticîeux au- 
quel elle s'^it associée ^ pour ne pas 
redouter l'effet de sa rage ^ lorsqu'il 
se verrait trahi et découvert ; si elle 
avait^dù: être la seule yictime ^ elle 
aurait parlé : 'une vie telle que la 
sienne n'était pas à regretter y mais 
le jeune, le candide Emmerick ne 
serait -> il pas aussi exposé à sa ven«- 
geance ? Pourrait; - eUe obtenir de 
lui , à qui la fausseté était si con-* 
traire, dont le mensonge n'avait jamaia 
souillé leslévres^denepas témoigner 
à cet homm^ tout son mépris . lors 
même iqu'il^erait assez généreux pour 
pardonner à Juliane.en faveur de sàn. 
r.epentii* ; et l'exposerait « elle à 1% 
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Scélératesse d'un être à qaii rien n'é- 
tais êstcré^^ et qui avait un si grand 
intérêt à n'être pas connu. Quoi** 
^'elle le détestât^ et qu'elle désirât 
avec ardeur de s'en séparer^ elle 
n'aumt pu non plus supporter la 
pensée que l'homme qu'elle avait 
aimé , ou cru aimer/ arec qui elle 
vivait depuis cinq ans à titre d'épouse, 
reçût la punition de ses crimes par 
ime nsort infamante* 

On ne doit donc pas4tre surpris si 
la pauvre JuHane , au milieu de tant 
d'intérêts opposés , fut extrêmement 
troublée pendant les derniers jours 
qu^elle passa près d'Emmericb ; ce-^ 
pendant au bout de quelques ini^ 
nutes y ce • trouUe n'était plus quo^ 
celui de Tarnour^ elle n'avait plua 
^ttutre pensée^que eelk de le^oiirj 
de* l'entendre , et^ ' d'autre ci^inti^ 
^ celle de se séparer 4e lui, S'U 
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pouvait m'aimer comme je Tsâme,, 
se disait-elle^ alors il serait indulgent^ 
Tamonr effacerait mes fauteis . ou le^ 
couvrirait de son voile. Sos^ pré- 
tendu père s'étonnait de la vérité 
avec laquelle elle jouait son rôle ^ 
et plus encore de son peu de succès, 
n avait encore fait une , école en se 
persuadant qu'Ëmmerich était ca-» 
tholique y uniquement parce qu'il 
avait si chaudement aidé miaiti^Q 
Lambert Schulz ^ qui l'était ^ parce 
qu'il assistait souvent au culte catho-^ 
lique pour le connaître y et parce 
qu'il était lié: avec le prêtre eÀ chef 
de ce culte ^ qu'il voyait chez le 
recteur^ et à qui il trouvait de l'as* 
pcit. et des coioînaisâances. Lorsqu'il 
découvrit wn • erreur , et qu'il vit 
Çtitmeriobr sérieusement fâché .du> 
vm>t^LikéréUqué.^ê^ lui était échappé > 
il «n fut>:.d'aliord consterné ; piii^ 
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une seconde réflexion lui fit voir 
dans cette différence de croyance 
la eause de son étonnante froideur. 
Ce fut alors qu'il se décida k feindre 
uiie maladie pour donner le temps 
à Juliane de réparer cette faute de 
calcul ; elle avait l'ordre même de 
lui demander de l'éclairer sur ce 
qu'il appelait des erreurs ou des 
superstitions ; elle y était d'autant 
plus disposée qu'elle -même était 
réformée , si .du moins elle était 
quelque chose , car le premier soin 
de son corrupteur avait été d'étouffer 
le peu de sentimens religieux qu'il 
avait trouvés en elle , et il Tauraît 
fait passer pour Musulmane s'il avait 
eu un pacha à tromper ; mais enfin 
les parens de Juliane étaient pro- 
testans , et depuis quelque temps 
cette malheureuse fille craignait leur 
malédiction^ et desirait avec ardeur 
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d'obtenir leur pardon. Par tout ce 
qu'£minerich lui disait du crédit de 
6on ami Bornwald ^ elle avait l'espoir 
qu'il Tondrait bien être médiateur 
entre elle et sa famille. Le dernien 
jour qu'elle vit EmmçricliV cU^ s*é- 
tait donc absoluinent décidée à lui 
faire le lendemain un aveu complet, 
en lui demandant pitié et protec- 
tion ; et ce lendemain , elle et son 
père avaient disparu sans laisser la 
moindre trace. Ceux de nos leeteori' 
qui seront curieux de savoir ce qu'il» 
sont devenus , les rencontreront 
encore dans la suite de cet ouvrage» 
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CHAPITRE LVIIL 



•PÉAàTIOlf DE I»A CATAIIÀCTB SUII 
LES JEUX. d'eMMB&IGH. 



ËitMcaicH rentra chez lui triste et 
pensif; ridée qui Favait frappe tout- 
à^oup dàiiS'6oii entretien avec Fré« 
déricb ^ que le paysan avait trahi 
ces deux^nfortunés^ et que la fustice 
était venue les saisir^ le poursuis 
Tait. Peut-être le major méritait, 
son sort , quoique les meurtres de 
la loi lui fussent presque aussi odieux 
que ceux des duels; mais Xuliane , 
cette intéressante Juliane, si décidée 
à ne pas quitter son père , qui Tavait 
soigné d'une manière si touchante 
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pendant samaladie j J^nliane^si bonne^ 
si sensible^ voirtraînerce père souf- 
frant dans les prisons , où sans doutô 
elle ayait demandé de Ib suivre et de 
le soigner encore j eb que deTÎendrs^ 
t-elle s'il subît sa punition ? Survi- 
vra- 1- elle à la douleur de le voir 
traîné sur l'éçbafaud ? Que peut* il 
à présent pour cette infortunée ? à 
qui avoir recours ,• où la retrouver ? 
Perdu dans ses idées , il resta long- 
temps la tête appuyée sur sa main ; 
il prit un livre, un de ses auteurs 
favoris qui était ouvert sur sa table y 
et les yeux fixés dessus il fut ua 
quart-d'heure sans tourner le feuillet^ 
et sans lire autre chose ^ue le nom 
de Juliane , qui n'y était pas. U 
ferma le livre et prit sa flûte, il la 
posa contre sa bouche , mais elle y. 
resta en silence ; c'était Juliane et 
non pas d^ notes qui se préseu- 
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tut à M pensée* Après avoir été 
«[uelqueii minutés dans Tattitude 
d'une statue ,J\ posa le silencieux 
instrument^ et se promena dans la 
cliambre , la tête baissée et les 
bras etoisés sur là poitrine. — Voilà 
donc vont dire quelques lecteurs^ 
notre jeune homme amoureux , en 
dépit de ses principes et des che- 
veux noirs. Non , mes amis , vous 
vous trompez , Emmerich n'est point 
amoureux; quelques jours plus tard 
peut-être il l'aurait été; nous ne 
nions pas qu'il ne fût sur la route ; 
mais alors il n'aurait pas ouvert un 
livre ^ il n'aurait pas pris sa flûte/ 
il n0 se serait pas promené les Bras 
croisés 5 il aurait volé sur les traces 
de Juliane , et il n'aurait pas même 
écouté ïe^ argumens de Frédéricli; 
ils n'âTaient^ il est vrai, fait nulle 
impression ,6Ur son esprit , mais il 
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j pensait encore , quoiqu'il s'ef- 
forçât de les repousser : ncm , non y 
se ^Sjatit-il, c'est impossible y Juliane 
est la candenr et l'innocence même; 
s'il y avait un reproche à lui faire, 
ce serait peut-être de laisser trop 
pénétrer dans son cœur sans arti- 
iSce^ de ne pouvoir cacher aucun 
de ses sentimens ; son ame se peint 
dans ses yeux ^ dans son sourire , 
cUe voudrait tromper qu'elle ne le 
pourrait pas. Son père a, il est 
vrai^ une mauvaise physionomi€, 
un regard qui est oblique ; mais 
est-ce la faute de. sa malheureuse 
fille? est-ce même la sienne y et 
doit «on juger un homme sur une 
figure qu'il ne s'est pas donnée ? 
5ans doute il a des vertus puisque 
aa fille l'aime si passionnément; l'hor- 
rible vengeance qu'il a exercée sur 
ia femme , peut n'être qu'un mou<^ 



Tement excusable dans cm époux si 
TÎT^ne^t offensé; son duel est la 
suite des préjugés de son état ; . et 
quelsqae soientses torts , n'en est-il 
pas assez puni ? et son innocente 
fiUe^ qui n'en a pas un seul à. se 
reprocher y et qui se trouve liée à 
cette horrible destinée,*.*. Cette 
image se présenta si vivement à lui 
qu'il en frémit. -^ Il faut , s'écria- 
t-ilàhaute voix^il faut absolument la 
trouver et la secourir ! Ce n'est pas 
assez de plaindre la vertu malheu- 
reuse , il faut la délivrer. Mais à qui 
demander lin conseil sur la meilleure 
marche à suivre ^ et pouvait*il man« 
quer au serment solemnel qu'il avait 
fait à Juliane de ne découvrir à 
personne son histoire et leur situa- 
iiou? Il réfléchit long -temps syr 
nn problême qu'un^ casuiste aurait ^ 
résolu en cinq minutes : non , s'écria^ 
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t-U enfin ^ non, plus j'y réftéclus, 
6t plus je sens que la circonstanee 
où se troi|,vent ces infortunjés me. 
délie de ce serment.; la mauvaise, 
action serait d'abandonner deux mat 
heurtai: : non, ma conscience m'ap«* 
prouTC ;. que Juliane -et le monde 
entier me condamnents ils le veulent* 
Décidé à parler d'eux à quelqu'un 
qui pût lés secourir., il. chercha à 
qui il pourrait s'adresser* M. Born- 
"wald était Thommé . qui pouvait 
agir avec le plus de succès; mais 
il était absent depuis quelques jours. 
Le bon recteur serait parfait pour 
le conseil ; mais rien de plus , et 
d'ailleurs il devait être à sa classe. 
Louise et Cécile étaient deux excel- 
lentes femmes ; mais le jeune homme 
aurait parié sa vie , qu'elles auraient 
regardé comme une indiscrétion de 
son âge , ce qu'il leur aurait confié^ 
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d'dlleurs^ excepté ^elques exda- 
tÊMiomêy quelques gestes de sui^rise 
et de pîtie, elles ne pouvaient non 
plus l'aider en rien ; et confier un 
seopet important à quelquW ^t 
B'y .peut rien ^ ne lui paraissait que 
le b^oin de parler* ^ « 

U se décidaenin d'aller tout conter 
à son cher recteur, lorsqu'il serait 
libre de l'entendre ; il me conseillera 
et j'agirai , dit-il; et il prit le chemin 
de sa maison dès qu'il crut qu'il 
avait fini ses leçons. U le trouva 
dans son cabinet , et lui raconta son 
histoire, ou plutôt celle des deux 



Le vieillard Técouta avec une 
extrême attention , et sans l'inter- 
rompre ; mais à la grande surprise 
d'Ëmmerich , lorsqu'il eut fini sa 
narration , le recteur sonna , de^ 
manda à son don^estique du feu et, 

IV. 4 
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sa pipe y et arafiçant son^ gto^ Plu- 
taï-que qni él^t dut sa taUe ^ il 
l'oui^rh ets« mh à étudier commu 
s'a avait étfé seul^ 

lue jeune homme couuaissail irop 
bien son :smut: ami pout ne pas 
interpréter sa coikhiitie ; il savait 
qu'elte- voulait èité* éA bon aile- 
ttisaiài <t mon fâ^y fe suir três^wé- 
)i content d^ toi f e« lu li'és qu'uti 
D imbécille. n Mais telle était Tin- 
nocence de son ooenr, qu'il ne loi 
vint pas nïém^ à' l'esprit^ <|ue le 
recteur IfOUVait at&w qu'il avait 
servi de jouets k àenx fripons ;* edtte 
idée ne pouvait se présenter selon 
lui ^ qu'à f aftte^ él^éite d^un domes- 
tiqué ^ et son ykux lOdesiti^r oon- 
naissaîk trop bien les hommes pour 
l'aveu. Etndieriéh craigmt dono 
d'a^oîi'par âiéitpéi^licie^fail quelque 
.ohôse quv |^ouvâît fîuâ:& à ces 
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infortunés , ou négligé ce qui aurait 
pu les sauver. Dans son angoisse il 
se rapprocha 3u recteur / et serrant 
le bras qui retenait û liTré , il lui 
dît arèè vivacité : tf mon' père > je 

M vous su:pplie de me dire » 

~Quoî? que tu es un imbécille, , 
et tellement imbécille' que je n'j 
vois plus aucun ternie. Emmerich, 
ËmmericU f il ne me reste plu» 
d'espérance de te voir devenir sage 
et d'ouvrir ton entendement. Jeune 
homme '^ k quoi sen d'avoir Beau« 
coup l'ù^ si on n'en sait pas mieux se 
conduîif è ? A' quoi serVcnt toutes les 
connaissiabces / si ' Toti n'a pas celle 
qui est la plu^ utile , la Connais- 
sance de llioMme ? Celui qui sait 
{Penser doit ausirf sàftoir vivre j c'est 
pour cela ^ et celé seulement que 
ton père t'a laissé ici. H en savait 
autant que mor|poiur t'instruire dés 

4* 
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te dis-je ; moi quji toîs plus clair ^nè 
toi , pauvre aveugle , pauvre imbé- 
cille^ et si aveugle et si inibétille, 
qu'il ne faut pas même se donner 
beaucoup de peine pour te tromper^ 
et que l'escroc le plus maladroit 
réussira ^ au^si bien que le plu^s ba- 
bile > à tç p^PV^^T p^^ i^ liez» 
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CHAPITRE HX. 



£T SES YEUX rpKElfT 2)BS$.IL^ÉS< 



Il>couT£^ mon enfant^ tu me lais 
pitié; ttt 95 une ép^^iste cataraote sur 
les yeux , je ▼eux être ton Taylor^ (i) 
et te faire l'opération; place -toi là^ 
cela ne sera pas long ; ^e ne t'ai pas 
interrompu ^ fais de même y et laisse- 
moi parler. 

Ta conyies^^as , j'efi|>ère^ que des 
personnes qui agissant ayee inconsé- 
quence , doivent au moins être sus- 
pectes; or ^ je vais te prouver mstlié- 

W r - - - • 

* m 

(i) FjtiQ«iuc oGQliite. 
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, matiqaemènt que tes protégés n'ont 
fait et dit que des inconséquences. 
Ergày je vais examiner leur conduite 
avec toi. Commençons par ta Juliane^ 
puisque tu en as si bonne opinion. 
• Qu'une belle fille qui avait, comme 
tu le remarques toi - même , le plus 
grand intérêt à se cacher, traverse 
ton chemin précisément au moment 
que tu y passes, à la bonne heure, 
c'est un hasard très - singulier dans 
un endroit aussi désert,* mais enfin 
elle y était, tu y venais , elle pouvait 

. se fiera la solitude de sa retraite, elle * 
pouvait ne t'avoir pas apperçu, et 
tomber presque à tes pieds dans Fa- 
gonie du désespoir ,- tout cela est 
$ans dotite très-invraisemblable, mais 
n'est pas impossible. — Tu vois que' 

^ je ne suis pas bien chicaneur ,• mais 
pourquoi cette agonie, ce désespoir 
dàw ce moment doiué ? je n^ voiâ 
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ancune cause^ même d'après son hi^ 
toire ; si elle avait eu quelque yio- 
lente dispute avec sou père^ si on 
était Tenu le saisir pendant la nuit ^ 
s'il était mort subitement dans ses 
bras^ alors je comprendrais toute la 
violence de sa douleur , et tout son 
égarement. Mais ce redoublement ex* 
cessif d'une afiOictioti qui lui était 
devenue habituelle ^ ne pouvait pas 
être causé tout à coup par ses tristes 
pensées^ et pv une nuit d'inquié- 
tudes. Lorsque le matin y fatiguée de 
ses.pénibles réflexions et de l'absence 
du sommeil ^ elle aurait voulu jouir 
un instant du beau spectacle de la 
nature pour ràfraicbir ses sens et son 
ame ; que ce desijk* si naturel lui eût 
fait oublier son danger^ et que tu 
^'eusses trouvée debout devant lé 
porte de sa butté ^ où w promenant 
dans^ tme sombirè irévéne ^ voâà ca 

IV. 4.. 
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qui aurait été dans la nature ; mai5 
sortir sans aucune cause de $a de-!* 
meure ^ comme une, épergumène k 
qui il viendrait subitement d'arriver 
le plus grand de^^malheurs^ je t'avouf 
que je jie trouve pas la raison suffîr 
san,te de cette frénésie let cette £Qle 
qui, 4^^*^^ premjier momeAt^ tç re^ 
pousse avec horreur, p.arx;,e mie. tu es^ 
un hemm^> ff!*i s'^uraqiic 4e tes bra$ 
aveq pne fprcp inf:;rpy5il^le , At, <jui ^ 

àeux ^9^ pjù^'lpm, tombée d49$ im 

^yanouis^em^nt a^$si profond ^^ la 
mort. Je çomprçuds encore qpe Y^ 
j^Qtipu; i^'}jijm%ç^e fii^uL^ipjx pui3S|& 
aire.uçl§f . .it,n jip^upp ^^p^çap, .san^^ e^- 

guû 4*?»it7ell,e> ay^if tîtqt 4.e ^aj^flç 
d'abhpriver touslesjiwwaiiçs^qaiïivaît 
été si crjpjellçmc^wt tri;>p^pge^se ^ufî^ 
e»tièreme;^tJ'Hiçtaï^. Jfapf^^ ^ .^ 
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ue devait naturellemeiit attendre m 
8ecoui*s ni popo^&eiJis^' qu'elle piet eiHre 
ses mains sQfx &ort pf. 1^ Tie de aon 
père^ voilà ce que j'appelle \emcove 
une incpn^quetjx^e qui djsvi^t com<*- 
inencerà t'ouvrir les yeujt, Mai$ coih 
TÎens^ £ai93tçriclx^ qiu« iA yani^éa été 
un peu flattée .d'|tre l'objet de cette 
incoi^âiéquf nce j la^K^nière adroite 
dont elle t|B 4ît.qi^',il %i4rait.que tu 
.Caâ9e$,ii4 ^ipQStr^^i ^o^ vi^fige itait 

t^at4^ |a *]|>9jui<;)ie d'u^e &^ bette jet 
|i^hettr§^s«j d^v*it |^éjÇj^w«wrqi»e««; 
|e fliîitl^r et te juewdre ,cr4d»lf j d'ail; 
l^M^s tu 6? Iic^ es^ yr^ai > e* lu croia 

to)JjQUi^.*¥qWWr <^z if» -WWWS la 
bfl9^ ^ }j| JÇqajnpJiip* f nwsi> Won 
jpte^ ^itftç J^ mpi»irf popétratiou 
çi'siwpai^- *'U ,pM ^ qy^e ti^ui,? çetfc^ 
]|^^i^,4m>I^ UQ epot^jGsiît.a plaisir^ 
et'UhâyQEiei ayfWi MaladnckTti Ëtte aurait 
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dû Justifier cette horreur pour le* 
houmies etpourrimposturejun seul, 
Famattt de sâ belle-mère, avait voulu 
hii en imposer, mais il n'en était rien 
résulté de fècbeux pour elle, et lins- 
toire aurait été la même quand il 
a'aurak pas demandé sa main. Le sera- 
ient qui sauva son père ne Fa cer*^ 
tainement pas trompée. Un domes«> 
tique lésa volés, cela se voit tous léà 
jours sans qu'on prenne Fespèce en* 
tière des hommes en horreur; il pou>»^ 
vait lès dénoncer, et il ne l'a pas fait ; 
il n'a donc pas été aussi méchant qu'il 
pouvait Fétre. Les juges , les amis 
auxquels elle s'est adressée , et qui 
Font, ditrelle, durement repoussée ^ 
ne Font au moins pas trompée, puîa-^ 
qu'elle dit elle-même qu'elle n'avait 
trouvé ni pitié, ni compassion : voilà 
donc encore une inconséquence entrer 
sou histoire et ses discours; et cet 
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oncle qu'elle allait joindre en Po« 
logne^ dont elle devait être l'unique 
héritière , pourquoi ne pas t'en par- 
ler ? pourquoi ne pas te dire ce mo^ 
tif de refuser l'azile que tu lui offrais^ 
et te donner la consolation de la sa- 
voir moins abandonnée ? EUle avait 
trop de copfiance en toi pour te ea- 
cher une oirconstance aussi impor^ 
tante. Convient ne t'est-il pasv^nii 
dans l'idée que cet oncle n'existait 
pas encore y et qu'il est sorti Hd^itev 
ment^ comitfe Minerve, du cerveau 
du ma)or ? Cela me parait à vw>i 
%ussi clair que le ^our. £t ce serment 
ridicule qu'elle exige de toi de ne 
parler à personne au inonde de leur 
situation; ou elle se fiait à toi, ou eUe 
ne s'y- fiait pas ?. Dans le premier cas 
elle nç doit pas , supposer l'homme 
qu'elle prend pour son ami et son 



86 BMMEKICH.- 

eonfident ^ cdpable de l'horiiKld 
action detrahirdeuxinallieureux; et 
ti elle ne «e fiait pas à toi ^ elle ne 
deyait pas croire qu'un seraient te 
retînt^ et qu'il t'empêchait d'agir par 
tes amis. £Ue aurait dû penser que 
celui qui pouvait assurer à son père 
la protection de la eour ^ pouvait bien 
plus facilement encore favoriser son 
évasiipn ^ et l'envoyer sans dianger 
deiBL ou trois cents lieues plus loiné 
Ce- serment donc ^tait inutile et dan* 
gereux> et devait seul eiciter tes 
soupçons. .' ' 

. Et ce {lère . qu^ l'exemple <ie le 
séduction de «a feinme4evait rendre 
craintif -et soupçonneux^ *et qui 
laisse des lie«ures, des journées 'en4 
tières sa fi}ie tète à tête avec va% 
jeune homme :4'^une -agréable figmre^ 
qui M hii -est vecommaqdé^'qae 
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par cette fille ^ ji^une, belle ^ vive, 
sensible, -r^ I*f 'est-ce pas ïk ujae incoii*» 

— Certain^m^liàl; ^.194^11 cJmt père, 
dit ^mm^riqh ^ chaque, mppâfi voir^ 
boucbe e^t respeçt^jbj^ pouir mçUf 
même lorsque yous me 4ites dfs$. dur 
retes ; j'y voi» y#|re, .^^iiîtî^ ^e^. Wtre 
sagesse^ ^ai^. cafA? ^Eçi^ jç craîna i 
a]pi, je çjçftiii#, gsie 4}fi%t§ $mmé..fii 
\fnd3ce ^ffl^^ur^i'm» votr^îiigiçweiit> 
et 4pie /Tpijs( #e &smqj^ 4#]eit i» iwe 
£JjLe ieppç^ip^te,. rr^ Si tv^ns ^ajr^* i^u^ 
^OB p^r# , sQs y^ux jix^Qiiillés des 
bno^s icie }^ ,^()|}A^î)îf^> icp feoDt ^i 
Q|âiH^t^9 «#l^ \ïïmi^i iignité *de la 
n@[b)^^ir letiid^ Ji^ le^i^l» joix )irfsM 
MFCi^ If ^wy^bpw I naifrJdnbe iie ^ 
iWgp^iA^ ie| .didrla4i0fispieiice que 
«^«laUftturtoîiétaÂt^ias aiérkç; 4)etta 

cwhrtrtiiiitow 4^^ 
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qui leglaissait pénétrer à celui qu'elle 
eh jugeait digne ; si vous aviez, vu 
son regard assuré , sa douce rou- 
geur , TOUS lui auriez dit ce qu'elle 
me disait >à moi. «.U faudrait que 
» tu fusses un monstre si ton yisage 
n mentait* ji 

Le recteur rit d'uh air moqueur ; 
îe crois ^ répondit - il , que je lui 
aurais dit : ^lle y tu es un monstre ^ 
car ton uisage ment^ ou plutôt^ il 
est plus honnête que toi ^ il voudrait 
mentir et ne le peut pas. Dis^mot^ 
Ëmmerich^ tu étais l'autre jour au 
spectacle y lorsqu'on donnait la belle 
pièce d'Emilia Galotti \' te rappelles^ 
tu l'actrice qui faisait le râe d^* 
milia? n'était* ce pas l'innocence et 
la pureté personnifiées ? j'étais en-' 
chanté^ et je voyais dans tes je«tt 
que tu l'étais aussi f n'aw^aiè^to pas- 
cru voir dabsoette^figure aittilJ)le une 
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des grâces que le fils de Sophronisme 
seul ]poiivait créer ? . 

— Certainement , mon père , elle 
joua supérieurement. 

- — Et connaîs-^tu cette actrice ? 

. — Non , mon père ', )e ne la con^ 
nais que sur le théâtre* Je rais rare- 
ment au spectacle^ et jje ne veusç 
pas savoir le nom des comédiens ^ 
ni les rencontrer ailleurs ; cela m'o<» 
terait toute illusion. 

— - Tu n'as pas tort y mon fils c 
laais quelle opinion a»-tu du carac* 
tère.personn^ d'une femme qui peut 
jou^r ayec autant de yérité le rôle 
ai intéressant d'£milie ? Ne serait-ce 
y^ un monstre de fausseté si elle 
ne trouYaijt pa» dan^s son ame le sen- 
timent de ce qu'elle exprime ? 

- — U paraissait ma effet qu'elle eu 
était pémétrée; j'étaisprèsda théâtre^ 
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et j'ai va sauvexit Jses yeux remplis 
de larmes. 

-^ £h bien y jeune homme , celte 
belle ^ cette innocente Emilie est 
la fameuse D***, qui pendant long- 
temps fut la corruptrice des jeunes 
seigneurs de cette ville ; elle est dé- 
criée pour ses mœurs au point qu\>n 
aurait peut-être obligé le directeur 
à la renvoyer ; mais elle joue avec 
tant de cbarme et de vérité , qu'elle 
serait difficilement remplacée ; à 
moins cependant qu'elle ne pÂt l'être 
par sa sœur Juliane^ qui me parait 
aussi être une comédienne pai;faite: 
conviens y mon fils y que si madame 
D^** s'était présentée à toi un jour 
ou l'autre y avec la moitié des db^rmes 
d'Emilia Galotti, comçie une mal- 
heureuse fugitive y abandonnée en- 
^n comme t^ ^uUaDie, tu aurais 
dojUJié tout de ton long dans le 
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panneau ^ et juré de m yertu et /de 
son innocence : Jea jeux ne sont 
pas assez exercés pour distinguer la 
nuance des couleurs ; et avec toute 
ta prudence ^ toute ta jscience y )e 
sois fâché de te dire ^ue tu n'es 
qa'une dupe ^ qu'un enCant un* peu 
adroit mènerait par le nez« 

— Je coquDMeniQe à craindre que 
cela ne soit Trai^ dit Emmerich en 
baissant la tête. 

— Oli 1 i]ue le ciel soit béni ^ tes 
yeux comipie^Diceiit à s'ouvrir; c'est 
un grand p^ n^ la sa^sse que 
de sentir quç Fpn n';est qu'un sot. 
A présent que je t'ai mis #ur 4a voie^ 
plus tu réfléchiras à cette a£Eaira ^ 
et plus tu sentiras que j'avais rai- 
son; en ype^sabt bien même y je 
trouve que ^ pour des fripons , il$ 
n'étaient pjas très-adroits ; ils a vaiei^t 
fait par exemple une terrible é^^lt. 
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en te croyant catholique et se don- 
nant pour tels ; et ils en firent une 
autre , lorsqu'ils eurent découvert 
que tu ne Tétait pas y te qtii devait 
seul Vouvrir les^yeux, s'ils n'avaient 
pas été jplus que fascinés. Le major , 
à ce que tu dis^ fut d'abord décon- 
certé à ne pçuvoir le cacher , et 
pour réparer cette erreur ^ plus tu 
lui dis de duretés suf* sa crpyance , 
et plus il t'accable de politesses ; et 
sa fille qui plaisante là - dessus y et 
qui te dit d'abord qu'^te voudrait 
peilser comme toi 1 Je* crois être 
8iïr^' mon fils^ qu'ils né sont pas 
plus cathdiquesr que toi y et qu'ils 
ne connaissent pas même l'esprit 
de cette religion ; toi réformé^ tu 
te révoltes contre le simple 'mot 
d^hérétUjue; et ces catholiques avalent 
sans se fâcher tout ce qui t'échappe 

contre leur crovanoe, ^ , 



■ 



— Penser mon père^ qu'ils étaient 
pour ainsi dire entre mes mains ; 
qu'ils^ avateM le plus grand intérêt à 
me ménager, et qu'ils me regardaient 
déjà eomme un bienfaiteur : cette 
considération ne peut-elle pas ex- 
pliquer leur retenue dans notre pe- 
tite disputé de controverse ? 

— Jusqu'à un certain point j mais 
jamais chei: un vrai catholique ; jus- 
<{u'au point ou ils poussèrent la com- 
plaisance et la douceur pour tes opi- 
nions. 

Le vieillard et le jeune liomnie se 
séparèrent après quelques autres ré- 
flexions du premier , qui convain- 
quirent enfin Emmerich qu'il avait 
été tnHnpé, et que le major au moins 
n'était qu'un adroit fripon y car il lui 
en coûtait encore de mépriser com- 
plètement Juliane ^ et il la suppo- 
sait forcée péir son p«jpe à être m 
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complice ; mais le recteur^ plus clair- 
voyant^ souteùait que ce n'était pas 
son père. Le lecteur sait à présent 
aussi bien que nous lequel a raison ; 
mais ce que le lecteur ùe sait pas en« 
core , et ce qui restera encore quel- 
que temps dans l'obscurité : c'est la 
cause du départ de ce couple , et de 
l'abandon; de leur projet sur Emme- 
ricb. Ce qui parut positif au vieil- 
lard et même au jeune homme ^ c'est 
qu'ils avaient entendu parler de 
lui y et pris des informations sur son 
compte ; de son côté il ne pouvait 
s'ôter dé resj^rît qu'il avait déjà vu 
quelque paï-t la physionomie du ban- 
dit de major, et même entendu le 
son de sa voix, mais il ne pouvait 
se rappeler où c'était. 
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Notre jeune ami rentra chez lui 
fort sérieux; il cdmniençait à croire » 
d'après left argumens du recteur , et 
s«n propre sentiment » qu*il avait été 
la dupe d*i)n aventurier ^ son amour* 
propre en était blessé et sou cœur 
afflîglé; il' éprouvai^ un peu de honte 
de ce que son domestique avait vu 
plus clair que lui dans cette affaire ^ 
et il pensait avec douleur qu'il y 
avait à rabattre d^ sa bonne opinion 
sur les hommesi il résolut d'éu*e à 
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l'avenir si circonspect et si prudent 
qu^il fût impossible de le tromper* 

Pendant trois jours entiers fl persista 
dans cet te résolution et regarda tous les 
hommes comme autant de scélérats 

• 

dont on ne pouvait trop se défier. Dans 
la soirée du troisième jour M. Bomwald 
revint chez lui ; cette . courte sépa« 
ration ^ et c'était la première depuis 
qu'il était à Berlin , lui avait para 
très-longue ; dès qu*Emmerich en* 
lendit sa voix dans la cour» il oublia 
son mal, vola à sa rencontre, et le 
serra dans ses bras presque jusqu*à 
l'étouffer. Si dans cette soirée une 
seconde Juliane avait voulu lui ea 
imposer y dans l'ivresse de sa joie 
il aurait cru à toutes les vertus dont 
il lui aurait plu dé se parer ; dans 
les belles âmes le bonheur dispose 
plus encore à la bienveillance. 
' Notre héros aurait voulu tout de 
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suite eoriter son aTenture à son cher 
protecteur ,' mais il ne put le voir 
seul une minute dans cette soirée » 
où il fût sans cesse entouré* des amis 
qui venaient, se réjouir de son retour; 
i) fèllatr donc attendre au malin sui- 
vant. Dès qu'il fut levé il alla dans 
le èabinet de -M. Bornwald^ et liii 
raconta totrte' son histoire/ Lé isfagé 
négôéiafnt vit cette af&ire soiii le 
mêirie' jôur^'^Ue ïe recteur i* il y eut 
séalenléïii la dîffétefnée ' qiite devait 
nécessaireniîéni y apporter leurs ca- 
ractères et leurs mahièrés : le ban- 
quier , qui n'avait' pàS Vè^iàii Ijouru 
dti pédagogue» mit dan^'ses retnbiï- 
irancés beiaticoup ^plus' de'^dbuceui*» 
iaiuf ompàgWéés ^èépy ndànt de qùékfuès 
railleries assez piqàah tes ^* e^ en cher- 
chant' plutôt à lé consoler d'àvôit été 
^upë , qu'à le Matoer i Etniiiérrcfa 
sentit sa febhté , cbh^iw dé'^son^ pett 
IV. 5 
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de jugemeni , et dit qu*il aurait du 
saû8 doote être en garde pa» rim- 
pression que"^ lui fît au premier mo* 
inent la physianomie du major; mais 
j^oserais jurer » dit-il , que si Tpus- 
même M. Born wald , tous aviez tu 
)sa fille « tous auriez pensé comme 
moi, que son seul regard devait pré<^ 
veoir en sa &Teur, et contrebalan^ 
çait absolument tout ce que celui de 
aon père semblait annoncer* Reprë«- 
sentez-Vous un être vraiment ange* 
lique^ la taille la plus majestueuse « 
jointe à un visage céleste \ une femme 
ayant toute, la douceur » toute la 
sensibilité de son sexe , et sachant 
cependivit dominer le malheur; lie 
supportant avec dignité. et cçurage; 
sacrifiant à son père la perspective 
de vivre tranquille et en suristé auprès 
de Pami auquel elle accordait toutç 
«a confiance ; aimable y bonqiç , seo^- 
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table f natordie; enfin un idéal dln- 
nocefice » de beauté et de franchise : 
otti^ je suis sûr que vous-même. •• • 
— Oui sans doute , interrompit 
M. Bomwald^ je ne doilte pas un 
instant que je n*eusse pas beaucoup 
admiré une belle femme , et surtout 
i votre âge » mon cher ; mais je crois 
que j'aurais toujours trouvé son ro- 
man un peu extraordinaire ; au reste , 
je suis loin de j^ensér que les avances 
de cette jeune dame vous fassent ( à 
mes yeux du moins) lé moindre tort: 
si cette histoire prouve votre crédu« 
lité et votre imprudence^ die prouve 
plus encore la pureté de vos mœurs* 
Avec la permission de M. Bornwald 
.pour un homme aussi sage ^ cette 
conclusion ne Té tait guère; les moeurs 
d^Emmerich étaient sans doute aussi 
pures que son ame ; mais lors même 
qu'dles auraient été moins pures et 

5. 
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qu^jll aurait, eu plu; d'expëvience , il 
AV^ît.lrop d^ génarosité et trop de 
modeçlie pour ne pasaUrihuer toutes 
^es avaucef d*une fillf nob^ Qt mal- 
jbÂuçeusQ à 1^ seule] recot^o^ûss^c^ , 
AK>ur^ne pas estimçf. celle qu'il avait 
no^KXiëec?^ sœut^, ^.t que l-excès de 
.sou , infQrt^De rendait si respectable. 
.Maist ce qui prpui^e que pour toute 
autre chose, il ; ^ manquait, pa^ de 
péaélraUqn^ c'e^t qu'i) remarqua trè^* 
biei^ que jSpA/réçit nf^^ftiA^^ f^ sur 
M. Bornwald Teffiet dcjquelgue chose^ 
4p noçiyeau^ i| flV^t , ppijit eyi l'air 
surpris de la.TenjCÔi^^e^ ^h^f |«^ dis^- 
j>s^utio]^^ et ises j^eponsespairai^s^ient 
jêtç^ ppéparces j JÇjçn^eriçli, crut /que 
le rectçur Ifii en aiff^t ^it, quelque 
.chose U veille, et puis il n'y pensa 
plus. Celte coaveirsation amicale avec 
,^. j^n'^^ld fut la. dernière sqr ce 
spjçttj nvle j-ect^gr, ai {i^çrsQnne ne 
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lui eh reparia. L'impression fâcheuse 
qu'il avait reçue ^'ef£àca peu à peu ;. 
' quelques jours . après il rentra dans 
le mdn4e> et bientôt il ne resta pas 
dans son esprit la moindre tracé de 
la défiance que spn avenlure aurait 
dû lui laisser ; il était trop, pénible à 
son oœur généreux de ne voir dans 
la foule des hommes que des perfides 
et des ennemis dont il devait se défier^ 
lai qui se donnait tout entier , dont 
^toutes les actions étaient dirigées par 
les seutimens les plus nobles ^ et dans 
les meilleures Tues ; lui qui laissait 
pénétrer jusqu^fiu fond de son ame j 
lui qui avait le courage de dire toutes 
ses pei^ées, pouvait-il croire possible 
gu^on mit de là trahison dans un 
embrassement, et dû poison dans un 
baiser ; lui ^ cet être si droit ^ ^i^ouvert , 
d'une intégrité si parfaite^ dont chaque 
parole était l'expression d'un sen- 
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timenlTrai^ doat le mensonge n'avait 
jamais souillé les lèvres , pouvait-il 
croire à Timposture , à la perfidie ^ 
même à la dissimulation, m Non^ non^ 
» s'écria-t-il , dans un excès de phi- 
» lantropie , non » qu'on dise ce qu'on 
» Toudra, les hommes sont fnes 
^ frères y et je sens dans mon ame 
» qu'ils ne peuvent pas élre aussi iu* 
^ dignes de mon estime ^u'on veut 
» me le persuader; puisje me mé- 
5> fier des êtres dont je désire si vive- 
» ment le bonheur ? puis-je mépriser 
» ceux dont resljme et Tamitié me 
»> sont si nécessaires ^ que rien ne me 
% paraîtrait trop difficile pour les ac« 
» quérir ?Non , non certainement c*esl 
» moi qui serais le plus orgueilleux , 
» le plus méprisable des êtres, si^ me 
» croyaht le seul bon de mon espèce^ 
» je ne supposais pas à mes frères tout 
» ce que je trouve au fond de mon^ 
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i% ame^ si je me défiais de ceux que la 
>> nature et mon cœur m^ordonnent 
» d*aimer j je ne croirai jamais qu'il 
9f euste des hommes assez noirs y 
n assez mëchans pour Touloir obtenir 
M par la trahison ou la ruse ce qu'il 
» me serait si doux de leur donner ; 
» tout ce qui dépend de moi n'est- il 
n pas auserTice de mes frères? pais-* 
M je avoir un plus grand plaisir quef 
r> de les rendre heureux ? toul ceun: 
» qui mi^ connaîtront ne me trahiront 
>> pas » ils n'en auront pas besoin ; et 
3^ qui pourrait ne pas me connaître ^ 
>) moi qui ne cache à personne 
5» aucun des sentimens de mon cœur» 
% parcif que je me dois la justice que 
)) je n^en trouve point que je doive 
)» cacher, m Tout ce déraisonnemerU 
du cœur trop sensible d'un bon jeune 
homme I avait à ses yeux une appa** 
rance dé logique et de vérité qui en 
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faisait une conviction, a Non » n on 

5> s^ëcriait^il encore^ il est impossible 

» que rhomme , ce bel ouvrage du 

>> créateur, se soit ainsi dégradé j mais 

» je comprends à ma honte ^ po«ir- 

» qu.oi mon cher mentor s'est crti 

» obligé de tremper son pinceau dan« 

» des couleurs aussi exagérées j^il est 

» vrai que je me suis conduit deux 

» ou trois fois comme unSenfant , et 

5> que dans ma petite expérience j'ai 

» eu Je malheur en effet de rencon- 

» trer quelques êtres équivoques^ 

» mais est-ce la faute de Thumanité^ 

» et combien n'en ai-je pas ren- 

t> contré de vraiment nobles et «x- 

» cellens^ et tels que j'aime à croire 

M qqe doit être le plus grand nopibre; 

i^ ah ! j'aime bien mieux être encore 

y^ trompé mille fois^ que d'affliger 

» un seul cœur honnête par une 

H injuste méfiance. Certainement^ 
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n certainement il y a plus de vertus 
» que mes amis, trop. craintifs pour 
» mon bonheur, ne veulent en ad-^ 
»^ mettre; la vertu est «i belle par 
»^]e*même^ elle porte si bien^ si 
>v Vite sa récompense, qu*il faudrait 
M être insensé pour s'en écarter; la 
» douce, la voluptueuse pensée d'a- 
» voir contribué au bon|àeur de 
>» quelqt^n^ celte pensée consolante 
» qui suit jusqu'au' tombeau , ^t 
H même par delà , n'est -*elle pas un 
>5 motif assez fort de faire le bien ^ 
» d'être bon et généreux ? et jamais 
M une mauvaise action y quçl qu'en 
» éoii le motif et ia réussite, peut-elle 
» procurer la même satisfaction ? O 
» Lambert Scbul z , comme mon cœur 
» bat encore de plaisir; que j'étais 
»> heureux quand ta femme, tes en« 
» fans , loi même v me nommaient 
» leur bienfaiteur! votre bien-être 
IV. ^ 5.. 



loG EM ME Rien, 

99 adoucira pour moi bien des heares 
5> douloureuses , je n'aurai pas yécu 
9^ inutilement pour le bonheur de 
3f mes semblables. — Oh I que Dieu 
51 doit être heureux, lui qui répand 
%} tant de bienfaits sur ses créatures ! 
f9 puîs-Je, doîs-je les en croire in- 
5> digne», et que TElre suprême ne 
n rencontre quedes ingrats^ quand y^ 
ji troute une si tendre reconnais- 
h sance chez les gens intéressans et 
yf bons que fai sauvés du malheur. 
» Imiter la divinité dans le plus beau 
9> de ses attributs , autant qn il est au 
5> pouvoir d'un faible mortel » n^est- 
M ce pas le plus noble, le plus beau 
^ des motifs, au contraire imiter Tes- 
f9 prît des ténèbres , méditer le mal*- 
» heur et la souffrance de ses sem- 
t» blables, en jouir lorsqu*on les a 
» rendus malheureux, — Ah Dieu ! 
» quel sommeil pourrait avon* 
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ft I<bomme assez déprayé potir avoir 
» à se faire de tels reproches? 
n comment poarraic - il traîner le 
yy fardeau de la "vie « celui qni de-* 
>^ Trait rougir de lui-même ; que s^ 
>f mauvaise conscience poursuivrait 
>f jusque dans réternité » et qui mour^ 
» rait chargé du mépris de &t$ sem^ 
» blables et du sien propre. — Non, 
>t non il n*en existe pas • . « Alors tout 
» à coup, Sibile, Judith, Wilfidd se 
» présentèrent à sa pensée. — Ou du 
>> moins il en existe bien peu, re* 
55 pril-'il, et seulement comme une 
n exception à la grande r^le ; non 
s» Fhomme est bon sortant des mains 
n du créateur , et plus il avance dans^ 
n la vie^ plus il doit sentir l^avantage 
fy de la bonté et de la vertu, yy 

Ainsi raisonnait cet honnête jeune 
homme > et nous n^avons' pas besoin 
de dire à nos leoieurs qtie tout ceU 
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partit dç son cœur ; et le même jour- 
où il avait jTâit tous ces beaux éloges 
de ses frères les hum^aiiis, unadrçît 
coquin lui escroqua encore quelques 
écus. M. Bornwald'et le recteur ne 
pouvaient s'empêcher d*estimer et 
même d'admirer cette disposition 
bienveillante: mais ils la trouvaient, 
fort exagérée , et connaissaient trop 
bien leur jeune ami pour n'être pas 
sûrs qu'elle finirait par le rendre fort 
malheureux lorsque une triste expé- 
rience l'aurait réveillé de son illu- 
sion; qu'il serait trompé et trahi par 
ces mêmes êtres qui lu} étaient si 
chers , et dont il avait une si haute 
opinion; et que certainement il ne 
traverserait pas la vie sans être blessé 
plus d'une fois ; sa crédulité , sa phi* 
lantropié, sa, sensibilité seront des 
armes qui ttourneront contre lui, et 
l'exposeront plus qu'un autre. Dans 
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les années de sa jeunesse ces trom- 
/ peries ne porteront, il est rrai^ que sur 
des choses de peu d'importance , et 
celte même tournure d'esprit roma-, 
çesque qui le% rendra si facilement 
dape^ servira aussi k le consoler.—* 
Mais rhomme que mille et mille expé- 
riences cruelles ont enfin détrompé , k 
qai une confiance mal placée ôte le 
bonheur, empoisonne la vie entière» 
qui est-ce qui le console? Il n'a plus 
pour lui qu'un amer repentir , et 
foilà ce que redoutaient Jes deux 
sages vieillards pour leur élève chéri j 
il ne pouvait rester encore sous leuVs 
yeux paternels 'qUe tout au plus une 
auaéet .^t ce terme était bien court 
pour lui apprendre à voir les hommes 
tels qu'ils sont , . sans pourtant de- 
I ymt ni defîant ni misanthrope. Le 
pédjagogue en désespérait ^ M. Born- 
vrald au contraire attendait tout de la^ 
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sagacité dIEmmcrich ; jointe à xm 
coeur aussi psfrfait que îe siçn, ài^ 
sait-il au r«cleur,cWe doit nécessai- 
rement lui donner la mesure parfaite 
pour Tivre avec Jes bommcs sans le& 
haïr, et sans être leur dttpéw 

Le recteur secouait là têlêf j; on n a 
f u que- trop souvent » disait r il , les 
hommes passer d'un extrême Wanlre; 
c*est même ce qui arrive ordinai- 
rement î et , lorsqu'à la place de ces 
vertus dont Emmericb se plaît à 
parer tons les ' hommes ^ il trouvera 
régoïsme le plus débouté^ Tenvic, 
la Jalousie, la bassesse ^ Tesprit de 
tracasserie , ou celui de domination y 
le sot orgueil des parchemins et des^ 
cordons t ou celui plus sot encore 
d'un coffre fort , et tout ce qui 
marche à leur suite , la vanité , l'ar- 
rogance, le libertinage , la rapacilé, 
l^^avarice , là dureté, la cruauté même^ 
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enfin tous )€S yices répandus sur 
toute rhumanité , n^est - il ;pas i 
craindre qa*il ne la prenne en l^or- 
rear^ lorsque cet horrible tableau. se 
déroulera k ses yeux , et qxxe celui 
que son imagination lui avait tracé 
a?ec des couleors si brillantes ne 
s^efTace complètement ? Lorsqu'en 
donnant tout son cœur il ne trou- 
vera en échange que la fausseté ^ la 
sécheresse et Tingratitùde ; lorsque 
ce cœur si sensible et si bon aura 
été blessé mille et mille fois, n'est-il 
pas ji craindre que, ne pouvant plus 
Toir des frères dans les hommes , i) 
n*j Toye plus que des ennemis et 
qu*il cesse dé croire à la réalité de 
la vertu ? Son cœur obscurcit à pré- 
sent sa raison , mais la sienne est trop 
forte et trop saine pour ne pas le 
frapper enfin, de la lumière et lui 
montrer la vérité. 
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-r- Jeie crois ^comine ^cus, dît 
M. Bornwald., je suis sûr du noble 
cœur de mon jeune ami, et je suis 
convaincu que lorsqu'il connaîtra 
CCS insectes à deux jambes dont le ' 
monde fourmille, et parmi lesquels 
il est si difficile de trouver un bomme, 
il se contentera de fuir les vicieux el 
de mépriser ceux qui méritent de 
l'être 9 sans baîr au(5kn individu; on 
bait rarement ce qu'on méprise. 

Le recteur en convint , ainsi que 
de la grandeur d*ame de son cber 
élève dont il avait la plus baute opi- 
nion ; mais il soutenait toujours que 
la plus sombre misanthropie serait 
la suite nécessaire deT ses découvertes* 

— r Non, non, mon ami, disait 
Bornwald^ tout l'être d'Emmericb 
n'est qu'un composé d'amour et de 
bienveillance ; il ^ oudrait baïr qu'il 
ne le pourrait pas. 
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Lq recteur, que sa propre expé- 
rience et la lecture continuelle des 
anciens rendait défiant , secouait en- 
core sa tête grise ; c'est précisément , 
"^disait-U , : cette extrême sensibilité 
qui me fait craindre que s'il com- 
mence une fois à haïr * il ne puisse 
plus s'arrêter» et qu'il y mette autant 
d^excès qu'il en met à présent dans sa 
philantropiè ; ne royez-vous pas déjà 
comme le moindre mot un peu froid 
de quelqu'un qu'il aime , la moindre 
marque d'indifférence , blesse et dé- 
chire son cœur; connaissez-Tous rien 
d'aussi fin, d'aussi délicat que son ame? 
— Non, j'en conviens, il est très- 
supérieur ik la plupart des hommes , 
il ne s'eii. doute. pas ci^core; mais 
lorsqu'il verra . à .quelle classe émi- 
Bente d'hommes il appartient , soyez 
sûr qu'il ne voudra pas en descendre 
et souiller son ame par 1^ haine et la 
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malTeiHance. —Non « Tëlèvcde Tet-y 
cellent homme qui V^ adopté , sera 
loo jours l'ami des hommes , même 
en ]es#a^»feiant à leur juste valeur t 
il est trop noUe pour hair^ il tâchera 
d'imiter 1q diTinité». qui Toit avec 
compassion le -méchant , et répand 
sa lumière sur les justes et sur les in- 
justes. 

-^ Je le souhaite pkis que je ne Tes* 
père , répondit le vieillard ; le temps 
nous apprendrai qui de nous deux k 
tort ou raison. 

— Oui sans doute» répondit Born«- 
wald ; mais profitons au moins de celui 
qni nous reste, pour éclairer son esprit, 
diriger son cœur, et le mettre autant 
qu'il nous est possible sur la route 
du bonheur. Qtt''en pensez - tous , 
mon cher , j'ai quelque euTie d'em- 
ployer le reste de cet été à faire un 
tour jusqu'à Francfort et Leipsic^ ou 
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Y^i ^ comme tous le savez , beaucoup 
d'affaire; t>ù Toeil du maître ne nuira 
pas; mais ce qui me décide^ c^estlc 
désir de prendre EmmericlCa^c^oi» 
pour le lancer un peu parmi les 
hommes , en sa faveur je prolongerai 
mon TO^rage dans les provinces les plus 
intéressantes de TAlIemagne : qu'eu 
dites-vous ? 

Le recteur approuva ce projet, 
sans pouvoir cacher cependant com- 
bien il lui en coûtait de se séparer de 
son élève chéri , pour qui il avait ub 
vrai cœur de père. 
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CHAPITRE LXL 



WOUVEXLE ATEfilTURE. 



-jVj. Bornwaîd avait beaucoup voyagé; 
mais toujours pour les affaires de 
son commerce; cette fois il pria le 
recteur de lui donner ses directions 
sur la ^manière de faire voyager avec 
fruit un jeune homme, et lui remit 
pour cet effet son itinéraii^. Le vieil- 
lard lui répondit en souriant que ce 
voyage n^était destiné à d'autre science 
qu'à celle de la connaissance des 
hommes y et que personne n'était plus 
en état de le diriger là-dessus que son 
sage compagnon de voyage. Si vous 
trouvez l'occasion^ lui dit-il ^ de lui 
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faire faire la connaissance de quelques 
hommes célèbres , vous ne la' laisserez 
pas éciiapper. Il visitera sans doute 
les bibliolbèques et les musées des 
grandes A illejs ,. et voilà tout ce qu'il 
faut pour dette. Cois ; il fera dans 1» 
' suite des voyages purement instruo^ 
tifs: le. but de çelui-oi est de lui 
dooner . une ifdée. )uste de la jsociétf 
daqs laquelle il est appelé à vivre. 
Vous dirigerez s^ observations , vous 
les redr^s^^r^çz quand elles seronl 
fausses ; vous lui prouverez qu^il ren- 
contrera ..plp^ à^ume fois encore des 
Julianes et de9 iMJtwsj; que ice monde 
est co^ppos^ 4e . trompeurs et . de 
trompé^, 4'éçQÏsjtes qui donneraient 
un de leui?5 yeux pour vm peu d'or:, 
ou pour en crever deux à leur pro- 
chain; de fanfaiçoi^<^ d'bypocrites^ 
de pîirleurs qui ne sâ^v^t paâ^emer, 
ou de flatteurs , qui t\e pincent pas un 
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fois si pénible de la raponnat&sance , 
et le poids souTeut trop accabteiritd'an 
bienfait. Le jeane homme crut donc 
de bonne Coi que c'était pour né pas 
'vayagçr seul . qu'il Jui proposesl de 
Vacconjipàgner , et Fidée de faire plai- 
sir à son respectable ami aurait aDg- 
mente celui que ce projel devait, lui 
faire ^ mais dans oe mèmient. une eirr 
•constance âont x^ua aik>as; faire ptrt 
à nosi leeteoFs^. lui aurait lait désirer 
passionnément j^iÀUiquie ^ôe vojage 
B^eût pas lieu ^ ou qtt'ileut été relardé 
de quelques jours. Il rougit, cpand 
'M^ BôriQtl/vaJid le /hui {Proposa , et bat- 
iàfttia ^u^!il était aisés ordves} - celui-ci 
'attribua stoa troubiei à Teicès de sa 
joie, lui ayant entendu èent ibis 
exprimer son ardent désir dehrayager. 
•—-Noua allons expliquer poutiquoi il 
le redoutait', et lui sauver^oàie^laipcu- 
•aatioin ^.caprice.' * ' '♦ ^ 
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La veille da jour où M. Bornwald 
"^ftt à £mmerich sa proposition de 

toyage, il j avait une grande fête 
hez le premier ministre ^ le comte 
de R*^*^*. Louise , retenue cheB elle 
pnr Bue indisposition , n^avait pu en 
^re, el son mari avait pris ce prétexte 
pour se retirer avaiït le souper^ Em- 
meiich, qui n'aimait pas beaucoup la 
dansie ^ ne testa pas bien jong-tempa 
après 9 . et retourna chez lui, accom* 
pâgné seulement de, Frédérich q«i 
portait un. flambeau. Comme il allait 
tourner le coind'uiierue, il appçrçut^^ 
à quelques maison^ de distance ^ une 
ferme asse^ volumineuse qui descen-* 
dait lentement le lopg des i^iurs d^un 
très - grand bâtimenL 

— Voyez , Monsieur regardez-là# 

— Qju'esl-ce que c'est que cela^ 
Frédëriéh? . ' 

Ces deux '{dtttises furent ,dites ea 
IV. 6 
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même-temps y et en doublant le pas 
ils virent que c'était une figure hu- 
maine qni^ au moyen d'une corde^' 
descendait d'une fenêtre au troisième' 
.étage ^ et se laissait aller avec pra-' 
caution , la première idée d'Emmerich 
fut que c'était un voleur, et n'écou- 
tant que son courage qui l'entraînait; 
souvent à des imprudences , il courut 
pour saisir le coquin air moment où 
il ' arriait à terre ; mais , à sa grande 
surprise , lorsqu'il fut près de la mai- 
son, il vit que ce prétendu voleur 
était ' uiie femme , que ' k corde qui 
lui aidait à descendre était des draps 
de Hts noués enseninle^é distance en 
distancé^ ét^u'îl's'en fallait au moins 
/le six ou sept pieds qu'ils n'attei- 
gnissent la terre; ainsi la pauvre 
mÀfheuréûse était suspendue eà l'air 
n'osant lâcher son soutien , et daniç 
une situation déplorable. 



COURS DE MORALE. ï43 

onna's tantôt de votre courage , et 
^ciuelleiaent que tous êtes à l'abri 
^e tout danger, vous tremblez comme 
1 feuille agitée. Elle avait en effet une 
spèce de tremblement général. Ma- 
dame Sçhulz , conduisez mademoi- 
selle dans un lit y engagez-la à se 
coucha* ; quelques heures de sommeil 
la remettront. EiLcusez-moi «hère Li- 
sette^ d'avoir troublé votre repos. 

-*<' Ahl monsieur^ lui dit la bonne et 
reconnaissante Lisette , vous nous 
avez fail passer tant de nuits trau* 
quillesr; nVst-ce pas, mon mari? • 

— C'est bien ^vrai cela ; et aussi 
vrai que je m'appelle Lambert, je 
resterais huit jours et huit nuits sans 
lue coucher, si cela faisait plaisir à 
monsieur que voilà , ^t sans me 
plaindre encolle* j ' 

Emmerioh serra la main de:l'faon>^ 
liête cordonnier ;, et puis ccllfe de la 
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jeune fille, qu'il trouva brûlante; 
il lui souhaita un bon repos » et 
partit. Eu raccompagnant, maître 
Lambert, qui ne pouvait se défendre 
d^un peu de curiosité , lui fit quelques 
questions sur cette belle jeune per- 
sonne. 

Elle est malbeureuse , et suivant 
toutes les apparences, innoce^nte. et 
respectable , mon cher maitre Schulz^ 
je ne sais d'elle que ce qu'elle m*a ra- 
conté. -^ Et lui-métne dit en peu de 
mots à Lambert de quelle manièue il 
l'avait vue descendant de la fenêtre 
d'une maison de la rue de . . . 

-r- Dans là rue de^ • . dites vou8;4it« 
fendez , monsieur, laissez-moi comp- 
ter , une , deux , trois , — n'était - ce 
pas la septième maison à main gauche? 
Mon cher monsieur, elle est très* 
connue cette maison ; la femme qui 
la tient est très-jricjbe dit-on ^ dlc 
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Qui que TOUS soyez, dk-»elle ext 
entendant les pas d*£mmerich^ Tenez 
âu secours d*une malheureuse fîUç; 
mes forces m'abandonnent : le son 
de sa voix élait doux et sonore j mais 
^vec notre jeune ami il n^était pas 
znéme besoip que le mot de mal- 
heureuse fût articulé avec une douce 
Toix, il suffisait ^e ce mot pour 
remuerions les fibres de son cœun 
i< Laissez -vou$ tomber dans mes 
» bras^ dit -il en les élevant, ne 
>> craignez rien. » £lle abandonna 
la toile qui la soutenait à peine ; 
Emmerich la reçut dans ses bras ; 
plus par instinct que par réflexion » 
il )a porta une centaine de pas plus 
loin avec tant de vitesse que Fré- 
dérich eut peine à le suivre* Il j 
avait si peu de jours qu*il s'était 
promis à lui ^^ même: Â^'^ ^'^gV P^^^ 
qu'avea ^cii^onspeotiQn j mais 4I nç 

6. 
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songea dans cet instant qu^à Pëloigner 
du lieu qu'elle fuyait^ au péril de 
sa vie ; il la posa à terj^e , et le ilam«- 
beau de Frédérich éclaira un visage 
aussi charmant^ malgré son extrême 
pâleur , qu'un faiseur de roman sen-^ 
timental puisse en imaginer : ses 
traits étaient défaits ^ mais le courage 
et la joie brillaient dans ses beaux 
yeux. Que le. ciel soit béni^ dit'^elle en 
les élevant , pour le moment je suis 
sauvée; grâces vous soient rendues 
du secours que vous avez donné à 
une malheureuse fille bien indi-* 
gaement trompéel Votre habillement 
( Emmerich sortait d'une fête et était 
mis très - richement ) annonce un 
homme de condition y et votre visage 
un homme d'honneur; n'abandonnez 
pas la plus innocente 9 la plus infor* 
tunée créât ui^e' qu'il y ait igur la terre; 
certainethèni l'étrë tôûtv puissant ^ 
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avec qui aucune belle action n'est 
perdue ^ récompensera celle-là , mon- 
sieur^ dit-elle en joignant les mains ^ 
ne m'abandonnez pas; sa voix était 
faible et tremblante. 

— Non certainement, mademoi-^ 
selle ou maclame, je ne vous aban^ 
donnerai pas; que je sache seulement 
comment je puis vous servir, et ce 
que vous demandez de moi : ce n'e^t 
pas la volonté qui me manquera^ 
soyez-en sûre. 

- — Une retraite honnête et sûre 
' pour quelques jours ^ voilà tout ce 
que je désire et tout ce que je vous 
demande; si voiis ne pouvez pas 
m'en donner une^ remettez -mai 
entre les mains de quelque magistrat, 
pour me conduire à la garde voisine; 
tout, tout vaut mieux pour moi que 
rinfernale maison d'où je sors ; im- 
possible que je puisse tombei" plus 
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mai 9 et j*ose vous supplier de ne 
pas m'exposer, en me laissant seule 
ici, à retomber dans les mains in- 
dignes dont je Tiens de m^écbapper. 
-^ Non , non sûrement , jeune 
infortunée^ je ne tous laisserai pas; 
je TOUS remettrai moi-même dans les 
mains les plus dignes et les plus res- 
pectables j deQiain matin ; pour cette 

nuit Il s^arréta, il était Trai-^ 

jnent fort embarrassé de savoir où 
la conduire tout de suite; il res-> 
pectait trop les moeurs et même les 
apparences pour songer à la mener 
dans son appartement: Tout le monde 
devait être coucbé dans la maison 
Bomwald, et quoique rindisposition 
de Louise ne fût pas dangereuse, 
elle était pourtant assez malade pour 
craindre de troubler son repos. — ^ 
Tout à coup rhonnête Lambert 
Scbulz et ssi bonne Lisette se présent 
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tèrentà s^ pensée. — Pour cette nuit, 
continua-t-il ^ auriez - vous quelque 
rëpugnauce >j>our la demeure d*uu 
simple ouTrier , parfaitement honnête 
homme? 

— Moins que pour nn palais , 
répondit la jeune personne. 

— Allons donc , dit Ëmmericb en 
lui présentant le bras, je \ais tous 
y conduire; vous manquerez là de 
beaucoup de commodités; mais une 
nuit e$t bientôt passée; tous y serez 
en sûreté , et demain , chère in- 
comiae> je viendrai tous prendre et 
je TOUS remettrai sous la protection 
de la femme la plus respectable , 
chez qui tous trouTerez toute l'as- 
sistance, tous les secours que Totre 
position demande ; en supposant , 
djouta-t-il en changeant de ton, que 
Votre fuite n'a rien de blâmable, et 
que TOUS ne cjpittez pas la maisoxi 
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paternelle. Cette transition ne parut 
faire aucune peine à la jeune per- 
sonne ; il n*y avait dans la manière 
d^Emmerich rien' qui donnât l'idée 
de la curiosité^ à peine même celciî 
du doute y aussi lui dit - elle sans 
hésiter : votre question , monsieur , 
est très-naturelle^ j'aurais dû la pré-- 
venir, et je vais vous répondre en' 
TOUS racontant mon histoire » qui est 
très-courte et sans aucun événement 
que celui de ma délivrance. Je suis une 
pauvre et malheureuse fille, Taixiée 
de deux frères et de trois soeurs j* 
mon bon père, qui avait une place 
qui nous faisait vivre, mourut il y 
a quelques années^ il ne laissa pour 
tout bien à ma mère que six enfans 
en bas âge et sa bénédiction. A la 
douleur amère de la perte d'un mai:i 
qu'elle chérissait , se joignit celle de 
ne savoir comment subvenir à la 
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subsistance de sa nombreuse famille. 
Dans les premiers temps, quelqites 
amis nous aidèrent faiblement, mais 
cependant assez pour soutenir notre 
-vie ; bientôt ces secours cessèr^at , 
parce qu'on se lasse de donner; on 
assure que c'est toujours ainsi; il ne 
faut pas en étrsL étonné^ sept personnes 
effrayaient même la bienfaisance , et 
elle s'arrêta tout à fait. Ma mère ne 
perdit pas courage; nous nous reti- 
rames dans un Tillage où la vie était 
moins chère ^ et là le travail de ma 
mère et; le mien nous suffirent avec 
bien dd la peine. Le plus grand chagrin 
de cette bonne mère était- de ne 
pouvoir nous continuer la bonne 
éducation que notre père avait com- 
mencée; le tempa même lui manquait 
pour donner la moindre instruction 
à mes frères et à. mes sœurs • aiv- 
trement qu'en parlant avec eux eu 
IV'. 6 . . 
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faisant noire ouvrage; ils nous ai^^ 
daient autant qu'ils le pouTaient ^ 
pas un instant n^élait perdu , nt>tis 
en donnions même peu au sommeil, 
et nous atons ainsi passé trois années 
bien pénibles y sans entreToir la pos* 
^ibilité d'un meilletir sort , et trem» 
blant que quelque makdie ne vint 
interrompre forcément notre travail. 
Ma mère n'avait point de parente 
qu'une cousine avec qui elle avait été 
élevée ; elle était absente lors de notre 
malheur , ayant fait un mariage dans 
l'étranger, et nous n'en avions plus 
entendu parler. Il j a quatre semaines 
que nous vîmes arriver devant notre 
chaumière un très-beau carrosse; il 
en sortît une femme toute éblouissante 
de soie et de bijoux, qui se préci-- 
pita dans notre petite chambre, et 
se jetant au cou de ma mère lui 
donna le nom de cousine ^ s^étonna 
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de ti'en élre pas reconnue, et s^affligea 
de la déplorable situation où elle 
nous trouvait* Mes frères et loe^ 
sœurs , mis plus que simplement , 
la regardaient avec admiration ; la 
queue de sa belle robe couvrait tout 
notre plancher ^ deux , femmes de 
chambre et trois laquais y qui l'avaient 
suivie, purent à peine Centrer dans 
notre petit réduit. Malgré tout son 
\m^ elle était simple , bonne , et 
nous caressa tous beaucoup, se re- 
procfaahit à chaque instant d'avoir 
négligé aussi long-temps de s'informer 
de la compagne de . son enfance » 
d'une amie et d'une parente i^hkr^y 
eUe entra dans tous les détails'''^ 
nos malheurs avec le plus tendre 
intérêt, assura qu'ils étaient finis ^ 
et que 9 puisqu'elle était riche, nous 
n'étions plus pauvres; elle aurait 
voulu, disait-elle, nous donner tout 
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de suite une partie de ce qu*elk nous 
destinait; mais elle venait de faire 
un très-grand voyage, sa bourse était 
épuisée; ^ et son premier soin , à son 
retour, chez elle, serait de noos 
faire passer des fonds ; en attendant, 
elle supplia, ma mèif'e de prendre 
quelques louîs d^or dont elle pouvait 
se passer; elle lui raconta brièvement 
que son mari avait entrepris un com- 
merce très-lucratif, qu'elle avait con- 
tinué et même augmenté depuis 
qu'elle était veuve , et dont les profils 
étaient immenses : elle ne serait heu- 
reuse, disait-elle, que lorsque nous 
partagerions sa fortune. Le cœur de 
ma pauvre mère nageait dans la joie; 
notre parente nous accablait de ca- 
resses , elle gagna notre cœur à 
tous. Ce fut surtout a moi qu'elle 
fit le plus d'amitié; elle me combla 
d'éloges et de douces flatteries , 
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m'appelani sa fille ^ son enfant chéri ! 
elle n'avait pas ie« bonheur d^étre 
mère, et sous ce rapport elle enviait 
le sort de la mienne. Je vous don-* 
nerai y dit-elle en souriant, une partie 
de mes richesses, donnez -moi en 
échange une partie des TÔtres^ non 
pas poiur toujours ^ ajoutait-elle en 
•voyant une expression de douleur 
sur le visage de ma mère à l'idée 
de se séparer de Tun de ses enfans ; 
non , je vous demande seulement de 
me prêter voM*e fille atnée pour un 
an ou deux ; je veux cultiver, par 
une éducation soignée, son aimable 
naturel : j'habite Berlin , et il y a 
là des ressources que vous n'auriez 
pas icij elle reviendra et pourra vous 
aider à élever ses sœurs, à leur 
montrer ce qu'elle aura appris. Les 
petites viendront aussi à leur tour 
prendre ua air de ville. Je ne veux pas 
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un de Tos enfans' en -toute propriétff 
mais je veux les regarder tous comme 
sIIs étaient le» miens î et je m'em- 
pare de celle-ci dès aujourd'hoi, 
dit-elle en me sierrant dans ses brM. 
Ma mère fit quelques objection» qui 
furent levées à mesure; elle fioit 
par y consentir. — Pour moi, par- 
tagée entre le regret de quitter ma 
mère et le plaisir d'aller chez cclU 
bonne et riche parente , je ne disai» 
rien, mai» je sentais qu'il était pre»- 
qu'impossible de lui refuser quelque 
chose quand elle faisait tout pour 
nous. Mon paquet fut bientôt prél, 
notre cousine ne voulut pas que je 
prisse autre chose que ce qu'il fallait 
absolument pour un jour ou deux; 
elle se chargeait de monter ma garde- 
robe suivant la mode actuelle j et la 
figure de ma petite Claire n'y perdra 
rien, dit -elle eu me dosuant un 
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baiser. Le leadeiâam hulUd nous par- 
tiales eDsemblé,^ et le troisième jour 
nous arrivânies dana Tabominable 
demeuré d'où je Tiens de m'échapper 
avec votre secours. — - Epargnez^moî 
]a bonté de vous dire quel étak 
Todieux comméree de cette indigne 
femme y à quelle vie scandaleuse elle 
m'avait destinée , et les moyens qu^elle 
employait pour m'obliger à y con- 
sentir. 

— ■ Femme exécrable^ s'écria Em- 
mericb ! 

•— Ob{ oui ^ monsieur , bien exé^ 
crable ! A présent ne n&e trouvez-vous 
pas bien excusable d'avoir tout tenté 
pour sortir de cette maison » de m'étre 
confiée aveuglement à des mains étran* 
gères ; il était impossible que je tom-» 
basse ' dans de plus mauvaises que 
dans celles de cette indigne parente. 

Ëumierioh convint que dans unc^ 
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telle situation tout était permis pour 
en sortir : mais il frémit en pensant 
qu'elle a^ait couru le risque de la 
vie. Combien je bénis le ciel, dit-il, 
de m'étre rencontré là à cettQ heure; 
€t bénissez -le • aussi y bonne et Ter- 
tueuse Claire, d'être tombée dans 
mes mains. — J'espère , non , je 
suis certain de vous donner demain 
une amie, qui deviendra celle aussi 
de votre respectable. mère, qui vous 
protégera contre tout ce que pourrait 
entreprendra le monstre qui vous avait 
arrachée du sein maternel. Vous serez 
parfaitement en sûreté, je vous le 
promets, et votre famille et vous ne 
manquerez plus de rien. 

Claire témoigna sa reconnaissance 
avec cette éloquence du cœur qui ne 
s'exprime pas par des paroles , et qui 
n'en est que plus persuasive^ un 
léger serrement de. main in^volonlaire 
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dit plus que sa bouclie n'osait pro- 
noncer. Avec un caractère tel que 
celui d*Emmerich, celte manière de 
remercier valait mieux que toute 
autre. Il avait en horreur les com- 
plimens exagérés pour des services 
qu'il se trouvait si heureux de rendre, 
qu'il aurait lui-même remercié ceux 
qui voulaient bien les recevoir et 
lui permettre de les obliger ; ses plus 
grands délices étaient d'ôter quelques 
pierres, d'arracher quelques ronces 
du sentier que le voyageur fatigué 
devait parcourir avec peine ; et lorsque 
ce sentier était doux et facile, il aurait 
encore voulu le semer de fleurs ; di- 
minuer les douleurs du malheureux , 
augmenter le bonheur de ceux qui 
sont déjà heureux, voilà quel était 
le voeu de son coeur j et comme il 
ny avait dans ces services ni vues 
intéressées , ni vanité , ni fausse 
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politesse , il u^'aimait pas a rencontrer 
de telles Tues daus ceux qu^il obli- 
geait; et trop souvent un compliinest 
n'est fait que pour cacher un de ces 
motifs. 

Pendant que la jeune fille lui par- 
lait 9 il observait avec soin son visage 
et l'expression de sa physionomie^ 
autant qu^il pouvait le faire à la clarté 
des réverbères j la vérité même re- 
posait sur son front , et sortait si 
pure et si candide de ses lèvres , qu'il 
aurait regardé comme un sacrilège de 
former le moindre doute. • ^ 

Ils airivèrent enfin à la ruelle très- 
éloignée ^ où logeait maitre Schulz ; 
il en était temps pour cette pauvre 
jeune fille; ce qu'elle, avait souffert 
les jours précédens , les tourmens in- 
séparables d'une telle résolution , et 
ce long trajet à pieds nuds ^ avaient 
complètement épuisé ses forces^ elle 
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ne pouvait presque plus se soutenir. 
Emmerich se hâta de sonner^ Lam- 
bert fut bientôt à sa petite fenêtre , 
et plus vite encore à la porte de la 
maison^ dès quMl eut entendu la voix 
de son cher bienfaiteur Celui-ci , sans 
aucun détour^ lui dit que sa compagne 
avait besoin d'un azile sûr pour cette 
nuit , et même de sa protection si ^ 
contre toute attente ^ quelqu'un cher- 
chait à l'inquiéter. 

Maître Lambert» ainsi que tout 
autre à sa place » ne put se défendre 
de quelques idées très-naturelles i vu 
1 âge d'JEmmerich et la figure de Su 
compagne ; mais trop heureux de 
pouvoi)^ une fois faire quelque chose 
pour son bienfaiteur, il ne se permit 
i)as mêqie une "réflexion : « Cher , 
>> brave jeune homme , lui dit-il ^ tout 
V) ce que possède Lambert Schulas 
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» est à votre service. — Holà , Li- 
» sette..... lié donc, Lisette : seigueu: 
» comme cela dort.., Lisette . . • avec 
» votre permissioiT, monsieur, jevab 
» la réveiller, w 11 remonla l'escalier , 
et secoua si bien sa Lisette , qa'elk 
sortit enfin du profond sonamei: 
qu'elle devait à sa bonne sauté y à s<« 
bonne conscience , et aux fatigues (U 
la journée. Dès qu^elIe eut appris de 
quoi il s^agissait , ellenefitqu'ua saut 
de son lit , passa vite sa jupe et sou 
corset y tout en disant à soir mari , 
H Lambert, puisque c'est notre cher 
» monsieur qui nous amène cetlf 
» demoiselle, il faut la coucher dac 
» notre propre lit ^ n'est - ce pas , 
» Lambert , nous ferons comnu 
>> nous pourrons : comme je vis jt 
M parie qu'il n'y a point de mal là- 
» dedans j il en est incapable. » 
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— Voîlà comme je t'aime » Lisette , 
I ne faut pas croire le mal. — Enfin 
liai ou non , Lisette , c'est égal pour 
lous j vois-tu , il s'en ira , elle cou- 
hera dans notre lit^ il n'y a rien -à 
lire là, n'est-ce pas? t3e n^est pas 
1 nous de savoir le reste. Mets vite 
les draps blancs au lit ^ Lisette^ el 
puis tu descendras j et il retourna 
!aas sa boutique où il avait fait en- 
trer Emma:ich et la jeune fiUe , en 
iear laissant sa lampe. Il trouva Em- 
merich soutenant sur une chaise la 
pauvre Claire presque éyanoaie , et 
( ette fois il n'avait pa^ Son eau de 
Luce : qu*est-ce que c'est, s'ëcrîa 
Lambert , est-ce que la jeune demoi* 
selle «'en va? N'ayez pas peur, 
nionsieur, un verre d'eau fraîche efr 
quelques gouttes de corne de cerf y 
voas la verrez bientôt revenir*, acissi 
vrai que je mVppelle Lambert* 
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Lisette, laisse-là ton lit, et descends 
vite ton flacon , tu sais bien.; et lui 
courut chercher le verre d'efihi. Le 
tout eut un effet subtil , et Claire 
rouvrit les yeux. 

Vous voyez , ma bonne Claire , lui 
dit Emmerich dè$ qu'elle put Ten- 
tendre , que je vous laisse en des 
mains secourables^ en Ire lés bras de 
Totre mère vous ne seriez pas plus en 
sûreté 9 ni mieux soignée qu^avec ces 
honnêtes gens. Dormez ti*anquillej 
demain matin je reviendrai y et nous 
verrons «ce quHl y a de mieux à faire. 

'm- Sans aucun .doute «[répondit-elle, 

c'est de .retourner le plutôt possible 

auprès de ma mère. 

. f — Fort bien , répondit £mmericb , 

mais nous penserons à la manière Ja 

plus sure devons réunir; l'essentiel 

a présent est de voua calmer; vous 

H avez pïii$ nç]2 à craindre* Je m'é- 



i iH^ 



a-^Ia W-^ 



COURS DE morale;^ i45 

g^ne asses d^argent , l'indigne qu^elIe 
est y par son honteux trafic. C*est*là 
où Tont tous les grands seigneurs , 
quand ils ' s^ennuient chez eux. 

Ce que lui disait mattre Schulz , 
confirma à Emmerich la Terité de 
rhistoire de sa belle protégée : gr&cetf 
au ciel , dit-il , que cet ange en soit 
aorti ! Bon soir mon cher Schulz , 
demain de bonne heure je fous re-- 
. 'verrai : ayez bien 6oin du dépôt que 
je TOUS laisse ; traitez-là comme mon 
amie^ je tous récompenserai'^de . . . 

Maître Schulz ne le laissa pas ache* 
yjer : K Que je sois un coquin ^ dit-i] , 
>5 au lieu d'un honnête homme ^ 
» si je Tenx rien pour cela ; je re^ 
^ mercie Dieu seulement d'a¥oir pa 
H Vous obliger une fois. >t 

Emmerich n'avait* encore yu sa 
nouvelle connaissance qu'à la lu-^ 
xaière du flambeau de Frédérich ^ et 
IV. 7 
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de la lampe de maiire Schulz^ei s^ip^ 
patientait de savoû' si le grand jour 
lui serait aussi favorable. Il reviot 
donc le lendemain aussitôt qu'il crut 
le pouvoir , et la trouva dans le plus 
-violent accès de fièvre. Les gens de 
la maison lui racontèrent que dès 
qu^il avait éié parti ^ elle avait supplié 
Lisette de lui dire qui était ce jeune 
monsieur? Ah! madame, lui avait r^ 
pondu la bonne femme ^ 'on. place 
entre deux cierges des saints qui ne 
le valent pas. — Mais c'est singulier l 
il vous amène ici ^ il vous recommande 
comme sa meilleure amie , et vous ne 
sayeî pas son nom. 

— Qu'est - ce que cela - te fait , 
femme , dit Lambert ^ dont la cmno- 
silé était déjà satisfaite» demain il sera 
jour et nous causerons: n'as-tu pasen- 
tendu que le bon jeune homme a dit 
que la demoiselle avait besoin de repos. 
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— Mes bonnes gens ^ leur dit«-e]le ; 
il faut que je vous Tayoue/j'âi plus 
besoin encore de quelque nourri*- 
lure; il y a deux jours que je n'ai 
rien pris que ce verre d'eau que ^ 
vous venez de me donner. 

— Ah I grand Dieu! n'avoir rien 
mangé pendant deux jours. Cours, 
Lisette , ' apporte tout ce qui reste 
dans la maison^ Lisette était déjà dauâ 
la cuisine , ouvrait les armoires , 
soufflait son féu ,,et le tout- avec tant 
de zèle et d'activité , que dans peu 
de momens elle sertit à la pauvre 
affamée un petit ragoût qui n'a« 
vait point trop mauvaise façon : ellci 
mangea quelque chose et "dit ensuite 
à Lisette, qu'elle fit asseoir près d'elle, 
qu'elle trouvait sa curiosité très-na* 
lurelle , et qu'elle allait là satisfaire 
en peu de mots. Elle lui' dit qu'udè 

_ . , • * • ■ *■ 

femme^dout il 4âit impossible ^UWlè 
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pût se défier, Tavait amenée dans une 
maison infime; qu'elle avait employé 
d'abord )a douceur , ensuite la du* 
reté» et enfin les mauvais traitemens , 
pour la forcer à un genre de vie qu'elle 
avait en horreur ; que craignant qu'elle 
ne finît par employer la violence , elle 
jlivait résolu de tout entreprendre 
poTtr s'y soustraire y et de se servir 
de ses ridegiUK. de fenêtres et de ses 
draps de lit pour descendre par la 
fenêtre dans la rue ; que ce projet lui 
avait été plus difficile^ à exécuter 
qu'elle ne l'avait imaginé » sa chambre 
étant au troisième étage, n'ayant ni 
ciseaux, ni couteau t elle n'avait pu 
couper Iq. toile par bandes » et il avait 
fallu l'employer entière ; elle n'avait 
non plus rien de ce qu'il fallait pour 
les coudre ensemble , et elle avait 
été obligée de les nouer par les coins , 
ce qui lui atait été utile «ans doute 
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pour descendre plus lentement et 
plus sûrement , mais ce qui avait ra-*- 
courci la toile au point qùll s'en était 
fallu de six ou sept "pieds qu'eUé 
n'arriyât jusqu'à terre ; elle allait se 
laisser tomber, au risque de se tuer j 
lorsqu'elle avait entrevu à quelque 
distahee la lueur d'un flambeau; elle 
reprit courage et tâcha , en rassem-^ 
blant toutes ses forces, dé rester sus-* 
pendue jusqu'à ce que le flambeau 
s'approchât assez près pour pouvoir 
demander du secoiu:s à celui qui le 
portait^ que ce bon jeune monsieur 
était arrivé j que dès qu'elle avait en- 
tendu ses pas elle lui avait demandé 
son aide , qu'il lui avait accordée 
sans balancer» et non content de lui 
avoir peut-être sauvé la vie, il l'avait 
conduite dans cet azile où on avait 
tant de bontés pour elle. Je n'ai pas 
osé lui demander son nom , dit^elle ^ 



l5o XMMERICH, 

mais à présent je ne rouUieraî pais^ 
— M* Emmericli ditesi - vous ; toute 
ma vie ce nom sera ajouté à mes 
prières. -^ Comme il Test dans les 
nôtres » s^écrîa mailre Schulz : il fait 
des bonnes actions ayant que Jes 
autres j aient seulement pensé; voilà 
comme il est. Mais au nom de Dieu , 
mademoiselle où avez-yous pris tput 
ce courage? N'ayiez*yous pas diable- 
ment peur quand yous étiez ainsi 
suspendue ? 

— Non, en yérité, non ; qu'ayaîs-je 
à craindre? ma seule frayeur était 
d^étre surprise par les gens de la 
maison , tout le reste était salut : ce- 
pendant à présent que \e me rappelle 
comme j'étais entre le ciel et la terre» 
ne tenant qu'à des toiles , dont les 
nœuds pouyaient si facilement se dé- 
faire ; à présent que je sens la douleur 
de mes mains et de mes pieds qui sont 
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ëcorcfaes ^j'avoue que je ne pu\$ m'enl- 
pécher de frémir ; mais je frémissais 
bien dayantage encore dans Fenfer 
dont je suis si heureasement sortie; et 
sij^avais été surprise dan smes prépara- 
tifs de fuite, j'étais bien décidée à me 
jeter par la fenêtre. Elle nons dit cela , 
ajouta, maître Lambert^ avec un tel. 
égarement dans les yeuic, qne nons 
Times bien qu'elle avait beaucoup de 
fièyre. Elle voulut essayer de manger 
encore quelques morceaux ^ elle ne 
le put pas et demanda à se coucher. 
Lisette la déshabilla , la mit au lit ^ 
et s'assit àx^ôté ; elle ne tarda pas à tom- 
ber dans le délire^ tantôt elle suppliait 
une cousine d'avoir pitié d'elle , et 
versait des torrens de larmes ; tantôt 
elle appelait sa mère en la conjurant 
de la sauver 9 de la cacher quelque 
pari; elle nomma aussi Emmerich 
plusieurs Sois, en l'appelant à son 
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daient si p&Ies « étaient animées des ploê 
belles couleurs ; ses yeux^ abattus et 
pleins de larmes^ brillaieat du feu 
qu^une fièvre ardente leur donnait* 
La Teille il n*aTait.reniarqiiéx|iie son 
port de reine 9 et les charmes de sa 
touchante physionomie^ à présent il 
était frappé de la régularité de ses 
traits f de son cou ^ de ses bras , et 
pensait en lui-même* que depuis qu^il 
était à Berlin^ il ai'avaii' ra:ijContri 
aucune femme qu'on pût lui com- 
parer. Sa situation le pénçtrait jus* 
qu'au fond du eora.r ^ il voyait qu'elle 
nWait pu soutenir' ses forces qu'au- 
tant qu'elle I en aràik> ' eu un besoifl 
absolu-; ÀprésMit eUes;étaient^ épuiséeSi 
et en.propdrtiom des efforts eitrabf^ 
dinaires qu*eMe oyait dà faii^.^Uii 
faible rayon de raison parut se mêler 
à son ^lire au moment où elle bp 



y>er9ttt «en sauver ) aie le regarda 
d^abofd ftsémenl ociEaiiK^i^ercbaiit 9 
^éfS^ikYewùB deluiv . ' - , i 

' Mixaa&neh ne "fni s'empéch^^ àe 
baiser 688. denaL maiiu brûlantes^ car 
il JQgea fai^i inutile de parler raîsoi^ 
à qiiel<|a*tttt qui était dans le délire 
de -la fièvre; îhiHtfifiIià ses boos aaii$ 
SdaxAB de redoubler de soin. pour 
riutéressantemalade ^et^ne U laisser 
jBanqiier derien au nuande; efclaqUiita 
|K>ur retoômm*' eu aa deoieurei et rar- 
couter y s'il était possiUe, celte Iriste 
bisloireîà la bomiq Loaisë. ^Uo ' cercle 
de irmsî «es babillahdes était autbiur . de 
sou\ lit^ et empêchèrent Emmerich 

fat d€;prriidreà part maifeine Ewald ^ 
ei de Im racoBter toute cette aveu- 
tore ^ pour qu'elle pût eu parler à son 
amieilcMr^u^eQes seraient seules» Son 
coeor toiit rempli de Claire^ lui dicta 
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les éloges les plas toachaos de cette 
fille si iDléretBaate et si belle , et il 
était tellemenl occupé de ce» qu'il 
disait/ quMl ne s*apperçat |mis que 
Cécilia « qui d'abord aTak rougi lors- 
qu'il l'avait conduite dans le cabinet 
de madame Bornwald , était devenue 
aussi pâle que si elle eût été motte. Elle 
lui promit avec une Toix Irès-émue ^ 
de saisir le premier moment d*eii 
parler à Louise , et c^mme je yms ^ 
dit-elle en baissant encore le ton^ que 
cela TOUS intéresse infiniment, je 
TOUS f^ai bientét part de la réponae. 
Elle lui tint parole , et l-appès-nûdi 
daméme jour en quittant la table ^ 
ou Louise ne paraissait; point encore » 
. elle lui dit que Pc^lnion de madame 
Sorn^ald était que cette jeune per- 
sonne devait rester provisoirement 
ebez maître Schulz, puisqu'il parais- 
sait qu'elle n*était pas mal soignée , en 
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mU^tkèàut qu'on se fût informé datis 
le lieu de sa naissattco! et dans le 
^illa^ qn'dUe avait habité, de ce 
^'élaienl^ la fille et la mère. 

Enuuerioh fut très-surpris , il ne 
reconiiMssait point d^ns ces^ précau- 
ftioas étroites le cœur généreux de 
Lcmise, il lui paraissait difficile de 
soupçonner qu^une fille bazarde sa 
vie en deseendasH de la fenêtre d'un 
iJToi^me étage, au moment pré^ 
im où il passait dans cette rue, 
( puis^*il ignorait lui-même quand 
il rentrerait * che2 lui ) , unique* 
ment pour lui en imposer et lui 
demander du secours; à toute rigueur 
cela n'était pas impossible , mais que 
cette même fille eût le lendemain une 
fièvre ardente , voilà sûr quoi elle ne 
pouvait pas le tromper. — Il le dit à 
Gécilia, persuadé qu'elle n'aurait rien 
à objeeter à un raisonnement aussi 
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concloamt ; tpàis elleiit^ lai dit.^'il 
était un jeune homme inexpërimenlé 
et o^édule , et soutint que Iiouise ne 
pouvait til ne devait faire autre ^ose;^ 
et qu'il venait d^entendre sa réponse* 
Emmerich ne put s'empêcher 
d*étre vivement Uessé et de regarder 
cette réponse de Louise^ et ce qu6 
madame £vfald y ajoutait^ comme 
une injuste réprimande; «lie jui était 
sensible surtout de la - part d'une 
{emme qui serait pêne elle^mémedc 
faim et de misère s'il n'était pas venu 
à son secours lorscju'elle l'aborda dans 
la rue. — Que serait-elle devenue h ^ 
au lieu de l'aider ^tn^écoutant qu'une 
j&oicfe prudence ^ il avait attendu à 
aavoirsi tout <3e qu'elle lui disait était 
bien vrai , et si elle n'avait point m& 
rite son malheur. Il eàt besoin de 
toute sa force d'esprit pour ne pas lui 
témoigner quelque otose de son mé^ 
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contenlement ^ et Qe put résister à lyà 
réciter, avec qn peu d'amertamedans 
le scande sa Toix , la fable si connue de 
Teàfan^qui se noyé ^ et du maître d'é- 
cole qui veut savoir comment il est 
tombé dans Teau avant de Vçn retirer. 

Hé mon ami y tire-moi du danger, 
Tu feras s^ths ta harangue. 

Tell^est ma méthode , madame / et 
telle elle sera j*espére toute ma vie; U 
la quitta et kr laiissa dansun état violent^ 
il manquait à son chagrin celui de 
Tavoir mécontenté^ ses larmes cou-^ 
lèrent eu abondance. -^-^ Que l'intel- 
ligent lecteur en devine la causé: 
notxs la laisserons pleurer et ndus 
tevieudrons à Emmericb. 



■•«■ 
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CHAPITRE LXIL 



CONTINUATION. 



Ce fut cette même soirée que 
H. Born wald ^ proposa à Ëmmerich 
d*étre son compagnon deToyage; a^ec 
cpel plaisir il aurait accepte ce qu'il 
désirait si TiTement^ s^il n^avait pas 
rencontré Claire; mais- laisser cette 
intéressante fille dans un état aussi 
critique, était un poids insupportable 
sur son cœur. Le docteur Eilerman 
n*avaît rien prononcé de décisif sut 
sa maladie» il paraissait craindre 
qu'elle ne devint dangereuse. Schulz 
et sa femme étaient sans doute de 
fort bonnes geins, tout remplis de 



COtTKS DB HOKALE. l6l 

zèle; mais outre que leurs occu- 
palious lear laissaient ^eu de temps ^ 
on ne pouvait pas e:Kiger quHls eussent 
pour une inconnue cet itttévét vif et 
tendre , ces soias soulenus , cette 
délicatesse .de sontimens sans lesquels 
le bienfait devient si souvent une oP« 
fense; d'ailleurs ils • n'avaient qu'un 
lit et qu'une chambre , Lambert ne 
pouvait pas long-temps dormir par 
terre dans sa boutique, et Lisette 
sur une chaise à côté du lit de la 
malade ; et quelle malade encore ! 
de si beaux yeux bleus, des cheveux 
presque blonds, une voix si mélo- 
dieuse , qui dans le paroxisme même 
de la fièvre prononçait le nom d'Em* 
merich avec un accent si touchant, et 
Emmerich abandonnerait dans son 
malheur cette intéressante fille, sans 
savoir seulement s'il la reverrait jamais, 
s'il la retrouverait vivante 1 que n'au^r* 
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raîl-il pas donné pour que M. B(H*fi- 
wald eût retardé son iroyage, ou ne le 
lui eût pas proposé. Il n^était pas dans 
son caractère de rdToser à son protec^ 
teur^à qui il a^aittant d'obligations, 
une chose dont il paraissait se faire un 
extrême- plaisir. — Mais pourquoi ne 
pas confier à ce noble ami, la si^ 
tuation dans laquelle il se trouvait^ 
et la rencontre de la malheurease 
Claire? Il gardait le silence par plu^ 
sieurs motifs qui tenaient à son ca- 
ractère et aux circonstances; il j 
ayait si peu de temps qu^il avait en*- 
couru le blâme de son vieil ami h 
recteur, et les railleries de M. Born- 
irald 9 pour avoir secouru une belle 
infortunée, qu^il avait une répu- 
gnance extrême à leur avouer qu'il 
en avait encore rencontré une se- 
conde j et qu'il lui accordait nne 
entière confiance. 11 avait beaucoup 
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son&ert quand on voulut lui prouver 

que Juliaue était une trompeuse ii»- 

dlgne de ^n intérêt y et . il sentait 

qu'il souffrirait mille fois plus encore 

si Claire était seulement soupçonnée; 

le seul mot de doute de mfadame 

Ewald avait plus blessé son eàtor qdt' 

tous les sermons du recteur contre 

Jaliai»e. D'un autre côté sa fierté^ 

et il en avait une bonne dose ; sa 

fia*té ^ dis-je , l'avait fait rougir pour 

madame Bomwald de la manière 

glacée dont elle avait refusé roc- 

casion de faire une bonne action et de 

soulager un être malheureux. — Il 

tremblait que M. Bornvrald ne lui 

répondît dansée même sens^ et d*étre 

forcé de rabattre aussi de l'opinion 

qu'il avait de lui. Avouons tout, cette 

même fierté , jointe au sentiment 

romanesque d'un jeune homme de 

dix- huit ans 9 lui faisait trouver ua 
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extrême plaisir à remplacer e&lié* 
rement madame Bornwald y à &irc 
avec $es petits moyeqs ce qui* n'aurait 
été pour elle quVne bagatelle; eC il 
éprouTait, un mouvement d^oi^eii 
assez doux en pensant que dans cette 
occasion il était meilleur que la bien- 
faisante Louise. Ce fut sa première 
pensée pendant que Cécilia lui rendait 
compte de la négociation ; tous les 
sacrifices émargent qui étaiejit ea son 
pouvoir ne lui coûtaient rien, il était 
décidé à se passer de tout pour se«- 
courir Glaire et lui rendre au moins 
la santé ; mais cette proposition de 
voyage dérangeait tous ses plans \ on 
a besoin d'argent pour voyager. Si 
nous voulions peindre en beau noire 
héros , nous aurions caché au lecteur 
celle nnancedesoncaraclère^il ne sau- 
rait pas combien dans le fond Emme- 
rich était blessé de ce H]ue sa recom- 
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tandation avait été si mal reçue dé 
ouise. Ckxmme il étail yraiment irrité 
outre elle, il ne demanda point à la 
oir . . . JVb suis fâché pour lui , mais ^ 
nfin c'était un homme ; c'était de pins 
m très-jeune homme , sans expérience 
t gâté p^s ses amis à qui ses bonnes 
[nalités le rendaient si cher /et qui 
le TaTaient point accoutumé à de- 
nander ni même à prier en vain. 

n fallait pourtant prendre un parti , 
A ne pouvait supporter la pensée de 
laisser cette pauvre jeune fille sans 
a^ppoif et la remettre à madame Born- 
wald| après la froideur et les doutes 
qu'elle avait témoignés, lui semblait 
tout aussi , impossible ; un bienfait 
forcé et où le cœur n*enlre pour rien^ 
ressemble^ disait *- il sourent^ à uu 
flambeau de poix^ qui vous fait payer 
sa {JEÙble lumière par beaucoup de 
famée et par une odeur qui oppresse i 
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il ne -compreùait pas que cette Louise 
dont le cœur était si brûlant d^hu- 
manité et de sensibilité ; cette Louise 
qui^ sur un seul mot de lui ^ avait fait 
ppur les Ewald tant et tant de choses ; 
qui portait si loin son enthottsiasine 
pour la vertu souffimnte ^ n^eût pas pis 
le moindre intéréi à^une pauvre jéuae 
fille mourant pour avoir voulu «Son- 
server sa vertu ; il aurait peut-être par- 
donné plus facilement à toute autre; 
mais à Louise! Plus il avait attenda 
d^elle, plus il était consterné de-s'étre 
t|*ompé.^ ^<-- Il se rappelait avec quelle 
noble confiance il promettait sa protec- 
tion à cette pauvre fille; sa colère contre 
Louise et son orgueil en augmentaient, 
et il jura qu^il ne reparlerait plus de 
Claire à cette femme devenue tout à 
coup si insensible et si soupçonneuse* 
Cependant il fellait se décider et 
associer quelqu^un à sa bonoe oeuvre; 
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«près ayoir bien réfléchi ^ il se dé- 
cida de la recommander parliculiè* 
rement au médecin EUerman ^ qai 
VaTait vue sans «avoir qui elle était; 
il voalait le prier, ainsi qtie sa femme, 
de prendre cette malheareuse enfant 
jusqu'à sa guérisoin^ el de ]a protéger 
pendant son absence. Le docteur^ 
SOU!» un extérieur un peu rude, avait 
le )4i}S excellent . cœur. Aussitôt dit , 
aussitôt fait; il trouva chez le doo* 
leur le vieux recleur, et n'en fut 
pas. fâché ^ il lui en coûtait de lui 
cacher cette nouvelle . aventure , et 
il aimait mieux la lui apprendre de 
cette manière ; il raconta donc toute 
rhistoire de Glaire, comment elle 
était tombée entre ses mains, et son 
embarras actuel , causé par sa maladie ; 
car si elle eut été bien portante elle au-* . 
rait pu ou rejoindre sa mère on rester 
chez les Schcdzjmais Tétat daflgcsreuK? 
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dans lequel elle était ne lui permettait 
pas deTabandonner sans la confier en 
des mains sàres ; il avait compté ponr 
cela sur madame Bornvrald , mais k 
8a lrès*grande surprise elle avml laissé 
Toir des soupçons dont il oserait ou- 
Tertemeni attester la &ussetiS ; Glaire 
était rimage de la vertu souffrante; 
tout en elle intéressait , tout annon^ 
çait la vérité; et la circonspection 
soupçonneuse de Louise était à la 
fois une dureté et une injustice. Si 
seulement elle avait voulu voir et 
entendre Qaire, il était sàr qu'elle 
Taurait jugée eomme-lui; mais.loia 
d^ep témoigner le moindre désir ^ elle 
avait dit froidement qu'cm pouvait la 
laisser chez makre Schuls. Il conjura 
le docteur et son épouse de la tirer de 
là^ et leur fit sentir tons les incon- 
véniens de cette demeure» dont le 
moindre était Téloignement de wo 
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médecia et le bruit des enfens et des 
ouvriers; Tembarras qu'elle donnail; à 
ces bonnes géus^ en occupant leur 
unique chambre; enfin il dit encore 
tout ^ce cju'il avait représente sans 
succès à son ambassadrice Cécilia. 

Tout cela fut exprimé avec cette élo- 
quence du cœur qui éntr^ne irré- 
sistiblement les auditeurs.; aussi ceux 
d'Emmericb n'hésitèrent pas à lui 
accorder tout ce qu'il demandait. 
M. Ellepman avait déjà intéressé sa 
femnie à la jeune malade; tout ce 
que venait de raconter Einmerich 
redoubla cet intérêt Son mari lui 
dit avec son ton brusque : « Ma- 
M Hanue^ tu prendras ma voiture 9 ce 
^ soir, tu iras chercher ma jeune ma- 
>> lade, tu lui prépareras un bon lit^ 
» lu la soigneras bien , et je me 
H charge du reste. » Sa femme le lui 
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promit ies larmes aax: yeux , et sortit 
pour' faire préparer nue chaixibre. 

Le recteur se p^emenak les brâs 
croisés , et ne s^occapaii; guère qu'à 
résôildre le problême de la conduite 
de Louise dans cette occasion : J€ le 
doQXie au plj^s habile', ^'éctia-t-il à 
hanta voÎTC , je trouverais pins faci- 
lement la quadrature du cercle que 
je n'expKquei^s pourquoi une femme 
se coudait d'une manière^diamélra- 
lement opposée à ;soai caractère/ 

— ^Poiu^quoi! s'écria le docteur^ parce 
que c^est nue femme, mon cher, 
c'est-à-dire mi être faible et pstm 
tenue, qoi dit blanc et fait noir; 

nne girouette^ une La sieone 

entra en tlisaot avec }oie , tout est 
prêt, mon cber^ tous pouvez faire 

atteler Une femme «enfin qui n'est 

pas coihme la mienne ^ dit -il en lui 



I 
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frappant sur Tépaule, car }*ai la 
perle des femmes. Je lui dis vas, et 
elle va; fais ceci, et elle le. fait. 
Vous verrez , jeune homme , comme 
votse protégée sera soignée; pour ma- 
dame Louise y nous lui en dirons deux 
mots, et cela ne passera pas ainsi. 

£mmerich remercia madame ËlJer- 
man avec sensibilité , et lui dit qu'il 
attrait encore une grâce à lui de- 
mander , ce serait d'écrire à la mère 
de Claire les tnalbeurs de sfi fille; 
votis éles mère, madame, et vous 
saurez parler au cœur d'une mère, 
quoique sa fille soit hors du plus 
grand danger, il en reste assez pbut* 
déchirer son cœur. Elle le lui promit^ 
et il les quitta enchanté d'avoir aussi 
bien réussi* 

Le docteur partit avec sa femme 
pour aller chercher Claire, et dit à 

8. 
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Emmerich qu'il la trouverait établie 
chez lui ]e lendemain. 

Ge lendemain , comme Emmericb 
allait sortir^ il rencontra madame 
£wald^ qui lui demanda avec uft ton 
légèrement altéré s'il allait tisiter.sa 
chère malade? Elle pesa sur ce der- 
nier mot. 

' — Mes visites, madame, seront à 
présent superflues , et seulement pour 
ma propre tranquillité; .ma chère 
malade 9 comme vous^Tappelez, est, 
de ce matin, établie <]ans la maison 
du docteur Etlerman,, sous les soins 
in^médiats de sa respectable épouse , 
qui i^'a pas cru, pour les lui rendre, 
avoir besoin ' d'autres informations 
que de savoir qu'elle pouvait éCre utile 
à un être malheureux et souffrant 
Mais, nladame, je vous demande 
u exciTse , je vous en dis plus que 
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TOUS ne m^ea deiaiandez ; oui j'allais j 
il est vrai, visiter ma noble malade 
dans son nouveau domicile. 

Tout ce. qui se passait dans Tame 
d'Emraerich se peignait à - Tinstant . 
même sur son front , et Cécilia put y 
lire Jout son mécontentement ; mais 
ses yeux <ëtdient baissés et obscurcis 
par des v larmes, qu'elle s'efforçait 
de retenir .j ielle voulut essayer de 
répondre , balbutia quelqi:ies mots 
qu'Ëmmerich ne lui laissa pas le 
temps d'achever; il lui fit une pro- 
fonde révérence et sortit. A la porte 
de la maison il rencontra le docteur 
EUerman qui venait faire sa visite 
du matin à madame Bornwald; il 
prit la main au jeune homme ^ la 
serra fortement : << allez chez moi , 
» mon jeune ami, vous verrez comme 
» on fait ce qu'on doit faire» lui 
» dit-il brusquement, et moi je vaiâ * 
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» là haut gronder de ce cp^on ne 
M.faifc pas :\ali! ah! madame Born- 
» wald , vous * voulez passer ponr 
» bonne ^ et vous vous conduisez 
» amsi^ mais vous trouverez à qui 
» parler^ et je serai aussi le médecin 
» de votre ame. » - 
. — Au nom du ciel ihénagez-^^la^ 
dit Emmerich^ pensez qu^elle est 
malade. 

— A d*autres, celui-ci ne veut-il 
'^as m*apprendre mon métier j je ne 
la tuerai pas, n^ayez pas peur, elle 
n'est pas aussi malade que cette 
pauvre fille qu'elle dédaigne* Yous 
grondiez hier, jeune homme, moi 
je veux gronder aujourd'hui. En disant 
cela il montait Tescalier et le jeune 
homme continua son chemin. Ma- 
dame Ellerman, qui était auprès de 
Claire , le vit venir de la fenêtre 
et fat au-'devant de lui : que le ciel 
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VOUS récompense^ mmisieiir Bmme- 
rich , dk-elle en lui fvenaxkt la main^ 
du beau présent que Vous nous, avez 
£aH; quelle ame que celle die cet 
ange souffrant ! au milieu même dut 
délire d'une fièvre ardente ^ si grande « 
si belle y si Tertueuse^ -— Ah! lors^ 
miéme qu'elle mourrait^ ce que moa 
mari craint beaucoup^ je jouirais 
d'aToir tu une fois dans ma vie la 
vertu, la vraie dignité d^une femme 
dans toute sa perfection^ *— O venez 
auprès de son lit^ vené2 voir un être 
. vraiment céleste. 

— Je me rqouis^ madame^ dit Em^ 
merich en la suivant auprès du Kt, que 
vous trouviez dans votre belle actîoa 
sa recompense. Claire était dans le 
plus fort paroxisme de sotf délire.^ 
et cepeîidant elle }>arut reconnaître 
le son de voix de son protecteur; 
une expression de joie sé répandit 
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snr sa physionomie altérée par Texcè» 

dé la fièvre; la veille elle Tayait déjà 

reconnu au uîilieu d*un accès plus 

fort encore ; cette image paraissait 

s'être gravée bien profondément dans 

son ame. « Chère maman, dit-elk 

>y en français (elle prenait madame 

» Ellerman pour sa mère), chère 

y> maman, le voilà le meilleur^ le 

3f pliis digne des hommes, celui qui 

» a remis votre pauvre Glaire dans 

» vos bras. » Quelques instans elle 

déraisonna, né reconnut plus Emme- 

rich ; mais au milieu de mille choses 

incohérentes elle disait des mots si 

touchnns, elle exprimait des sen- 

timens si vertueux, que madame 

Ellerman fondait en larmes, et quToi'- 

merioh retenait à peine les siennes. 

Ce serait peut-être le moment de 

placer ici une savante dissertation 

sur les facultés de Tame agissante par 
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elle-mefne, sans que le corps qui 
sert d'enveloppe et les organes par 
lesquels elles se communiquent y 
contribuent en rien, et sans que la 
Yolonté du possesseur de cette ame j 
aye la moindre part. Nous pourrions^ 
avec Mesmer, Deslon^ Puiségur et 
d'autres professeurs en magnétisme » 
donner quelques preuves convain- 
cantes de cette activité et de cette indé- 
pendance de l'anicMais notre preuve 
est plus sure et plus simple; Claire n'é- 
tait ni magnétisée^ ni somnambule, ni 
encrise^ ni en rapport, elle était sim- 
plement aux prises avec une fièvre si 
ardente qu'elle n'était point maiiresse 
de ses paroles , et que son ame s'expri- 
mait indépendamment de sa volonté et 
sans qu'elle sût eHe*méme ce qu'elle 
exprimait ; or, n'en déplais^ aux phi- 
losophes qui trouvent du plaisir à 
nier l'essence divine de l'ame et à 

IV. 8.. 
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s*assimiler aux animaux , on ne pau- 
yait entendre Claire un seul instant 
sans retremper di&ns cette amé^ même 
au milieu de son égarement^ le cachet 
de la divinité et Fassurance de son 
immartalité ; c'était nn rayon du 
soleil pénétrant au milieu d^une nuit 
obscure et forçant le spectateur à 
reconnaître que la lumière existe. 
Certainement si cette lumière n'eût 
pas» été aussi pute, si les nuages du 
Tice en avaient altéré la spletideur, 
^île n'aurait pas brillé d'un tel éclat, 
dans un moment où elle ne pouvait 
que se montrer telle qu'elle était. Ma- 
dame Ellérman était enthousiasmée f 
Eminerieh Tétait encore davantage, 
mais son admiration et sa joie étaient 
mêlées de la plus cruelle inquiétude, 
sur le peu d'espérance que l'habile 
médecin donnait de la tirer de là. 
En effet , Claire' paraissait aussi mal 
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qu^il est possible de l'être ; on 
pouvait juger par ses rêveries des 
tortures qu^elle avait souffertes dans 
celle indigne maison^ et des scènes 
affreuses dont elle avait été le témoin; 
elle avait tellement souffert au moral 
et au physique que tentes les res- 
sources de la jeunesse et de, la santé 
paraissaient anéanties; d'autres symp- 
tômes effrajanSy tels que l'horreur 
de' )a Idoisson et de toute espèce 
d*a)iment« n^ânnoncaient rien ^e bon. 
Mais m^algré le violet foncé < de ses 
lèvres^ malgré- * sies tempes cceusées^ 
vnalgré la payeur ou le rou^ cr^ 
moisi 4^e seis jb«ies^ ^ïè était îsi belle 
encore ^ il j avait t^iit. d'a'me .dans 
cette pbysiommiey son regard avak 
tant d'e&presi^ion ) la majesté de la 
terlu était si bieài établie' sut son 
front cfii*oa ne pouvait se^lassèr 4® 
ta contempler { et lorsqu'elle Mgardatl 



Emmmch^ comme cherchant à se 
rappeler une douce idée/ il senlait 
qu^àucùne femme ne lui avait fait une 
• telle impression , qu'aucun regard ne 
parlait plus à son cœur. 

Madame Bornwald , faible encore, 

mais convalescente, parut à table ce 

jour là pour la première fois depuis 

sa maladie^ Emmericb , qui ne Tavait 

pas vue depuis deux jours, ne put se 

dis|)enser des^informer dé sa saule; 

^ mais il mit à son compliment une 

froideur bien différente de son ton 

jaccoutumé avec cette aimable amie, 

elle lui répondit en souriant qu'elle 

était mieux : mon médecin , a jouta-t- 

elle, m'a donné aujourd'hui pour 

ordonnance de vous demander par* 

don , ou plutôt en votre nom à Pbu* 

manité ; il a réparé mes toris et fait ce 

qué^ paîtrais du faire; mais^ cela ne 

m'excuserait pas , ; si. je ne pouvais 
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en conscience assurer mon jeune ami 
que mon cœur n'entrait pour rien 
dans ce qui lui a fait de la peine. 

Emmerich voulait répondre et en- 
trer en explication j une autre fois , 
lui dit-elle , en mettant son doî^t sur 
sa bouche^ 

Mais cette autre fois n'arriva point 
aTant son départ , Emmerich fut très- 
occupé de ses préparatifs et de ses 
adieux à toutea ses connaissances^ 
et lorsqu'il voulait saisir un moment 
d^entrer en conversation suivie avec 
Louise , elle savait Tcviter avec art , 
et sans qu'il s'en apperçut j du reste» 
Claire était si bien placée pour être 
vue et soignée par son médecin , qu'il 
avait pardonné à madame Bornvvald 
son refus et n'y pensait plus ; lé mot 
qu'elle lui avait dit équivalait pour 
lui à la justification la plus complètte. 

Enfin le jour du ^départ arriva , 
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Emnierich montai Toiture aTec le 
cœur doublement déchiré ; Claire était 
toujours dangereusement malade 9' et 
malgré toutes ses recherches: }l n^ayait 
pu découvrir le moindre rensei- 
gnement sur Juliane^ qu'i] ne voulait 
pas encore croire «Toupâble. 
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CHAPITRE LXIIL 



QUI JETERA LE PREHIIER LA PIERRE 

CORTRE ELLE. 



^> 



f^MMÉRicH fait soD entrée dans le 
HKinde 9 a^ec les yeux et Tesprit bîea 
oaTerts ^ avec un jugement sain ^ 
avec un cœur innocent et pur^ et 
un ami tel que .Bornwald. Laissans- 
les dohe voyager sans inquiétude , re- 
tournons aux amies qui les regrettent^ 
€t dissipons fUsqu^au moindre nuage 
Sur ce qui les regarde* 

Il y a des gens , ^i le nombre ea 
^st p}us grand qu'on ne le penser 
qai sont ^ raffut de : toutes les lair 
Messes, de leur prochain > et qiii en 
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jettent les hauts cris , cominesi c*élait 
des crimes impardonnables ; il fau- 
drait, à les entendre, que les hommes 
fussent des angesi On aurait beau 
nier qualre-TÎngt-dix-neuf fois la na- 
ture f elle viendra la centième fois 
avertir que nous sopimes des enfans 
â*Adam^ et reprendre ses droits. Le 
meilleur des hommes nVst qu^un 
homme et ne peut pas être davan- 
tage j il doit pardonner pour qu'on 
lui pardonne « et rire au lieu de s'af- 
fliger des faiblesses humaines ; ces 
censeurs impitoyables que sont - ils 
autre chose que le personnage ridi- 
cule et grondeur d^une comédie t 
et leur sévérité n'est qu'un manteau 
sous lequel ils espèrent cacher leur 
propre faiblesse. « Je te rends grâces, 
f> 6 Dieu, de ce que je ne suis pas 
4» comme cet homme. » — Voilà ce 
que je lis sur leur visage , lorsque 
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je les entends blâmer à tort et à 
travers. Vivre et laisser vivre est une 
maxime qu'on ne peut trop répéter. 
Fatmé de sa fenêtre basse a vu Tin- 
Docente et belle Laure se laisser 
prendre un baiser par Damon ^ sans 
lai arrac^r les yeux ^ et Fatmé a 
crié au scandale; elle a dit et répété ^ 
et après elle toutes les bégueules du 
quartier , que la douce Laure était 
coquette^ facile et , etc.^ etc. Fatmé ^ 
Fatmé, pourquoi avez- vous une fe- 
nêtre^i basse qu'on peut entrer de 
plein pied dans votre chambre? Est-ce 
uniquement pour voir l'innocent 
baiser que Damon prend à Laure ? 
Et cette fenêtre basse, j'espère qu'elle 
n'est aussi qu'une faiblesse? Mais elle 
devrait vous rendre plus indulgente 
pour celles de vos compagnes. 

Nous ne pouvons assez le direr^ 
l'homme est homme , et rien de 
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plus; on doit lui savoir gré quand 
ses faiblesses ne deviennent pas des 
yîces, et quand le vice ne le coiuiuit 
pas au crime ; eitiger au delà serait 
aller contre la nature. Au lieu de 
sonner Talarme pour toutes les mi- 
sères qni tiennent à cet^^ ' nature » 
chacun doit pensera sa fenêtre basse, 
qui peut-être ne lui sert pas seule- 
ment à regarder , et sHl descend de 
bonne foi dans son propre cœur , il 
sera plus indi>1gent pour les faiblesses 
attachées à notre bamanité. 

A présent, chère Cécilia, si on t^ 
lapide , noiis am*ons Cait ee que nous 
aurons pu pour l'empêcher. ^' 

>f esdaraes et mesdemoiselles de la 
stricte observance, nous pouvons 
vous assurer que CéciUa Evfald 
était y sous tous les rapports » ui^e 
excellente femme, et qu^il vous serait 
très * difficile non -seulement de la 
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surpasser , mais de Fégaler. Jamais il 
n'exista d'ëpousepluis aimable et plus 
attentive ; jamais il n'y eut de mère 
plus tendre et qui sut mieux allier 
la douceur » la fermeté ; jamais au- 
cune femme, accoutumée nort-seu- 
lement an. ^îen être , mais à toute 
les jouissances du luxe , ne supporta 
l'excès du malheur et de la misère, 
aveu plus de patience et de résigna- 
*^ion ; jamais on n'a su réunir comme 
elle les talens les plus aimables ^ 
avec plus de modestie et de simplicité; 
W grâces ^ avec la raison ; la grandeur 
d'ame , avec la doudeur et la sensi- 
l>ilité ; beaucoup de connaissances 
acquises, avec toutes ks vertus d'une 
maîtresse de maison : en un mot Gs- 
cilia était tout ce que le lecteur a 
pu présumer d'elle jusqu'à présent, 
et tout ce que. chaque homme doifr 
désirer de trouver dans sa compagne^ 



\ 
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Lorsque M. Ewald voulut unir sa 
fortune à Ja sienne » ils ne se con- 
naissaient point \ elle avait été élevée 
dans une petite vi|le et dans la re- 
traite. M. Ëwalii était un jeune homme 
très - agréable de la capitale ; ils 
étaient riches tous les deux, et leurs 
parens arrar^gèrent leur union. Il eut 
été impossible dans ce temps - là à 
Cécilia^ de trouver dans son cœur 
quelque chose pour ou contre. 
M. Ewald fut reçu chez elle « il avait 
une bonne tournure^ un entretien 
amusant; Cécilia était aimable et 
jolie» il le trouvait , il le lui disait; 
ç-^était la première fois qu'elle re- 
cevait la cour d*un homme ^ elle en 
fut flattée; et son cœur^ qui n'a\ait 
rien éprouvé de semblable , prit cetle 
disposition favorable pour de Tamour; 
mais la vérité est que tout autre 
jeune homme qui se serait présenté 
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de même, lui aurait fait la même 
iinpression. De son côté , quoiqu'elle 
fàtcharmatiie,M. Ewald la regardant 
déjà comme sa femme ne prit pour 
elle qu'un atlachement raisonnable ^ 
qui ne tenait en rien à la passion ^ et 
qui n*en développa point dans le 
coeur sensible de sa jeune compagne, 
lis vécurent cependant très-bien en* 
semble pendant leur prospérité; des 
enfans vinrent encore cimenter leur 
union et lui donner plus de force. 
Le temps du malbeur arriva , il fut 
poussé à Texcès , et devint un lien 
de plus pour Famé généreuse de 
Gécilia^ son mari tomba malade ^ elle 
le soigna avec une patience infati- 
gable ; comme il arrive ordinairement 
dan^ les maladies de langueur ^ il 
devint difficile à vivre , elle ne se 
rebulapoint^ et jamais aucune mine, 
aucune parole ne Itii en fit le plu$ 



^ 
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léger reproche ; elle le nourrissait ainsi 
que ses enfàns , du travail de ses 
mains, et loin de se laisser abattre^ 
elle redoubla de zèle et d'activité» 
et lui cacha ménie tout ce qull était 
possible de lui cacher de leur infor- 
tune^ en lia mot^ celte excellente 
feiiime qui devait à son mari la mi- 
sère où ils étaient plongés , Is^ sup- 
porta avec la douceur d'un ange , 
l'enthousiasme d'un martyr, et le 
z^e d'un novice , sans jamais se dé- 
mentir un seul instaùt^ la perspec- 
tive même de mourir de faim n'é- 
hranla pas son courage ; elle eut 
pour son époux , pour ses enfans, 
oelai d'attendre celte horrible mort 
sans la prévenir que par une dé- 
marche humiliante , et qui lui coûta 
plus que tout le reste. Il lui était 
arrivé ce qui arrive toujours aux 
belles âmes ^ c'est que plus elle faisait 
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pour son mari^ et plus elle «^attachait 
à lui ^ ne connaissant point Tamour, 
elle pensait de bonne foi que l'amour 
seul pouvait lui donner cette force, 
et les douK titres d'épouse et de mère 
lui firent une complette illusion sur 
la nature de ses sentiméns. Si Gécilia 
n'avait point eu d^enfans^ sa conduite 
avec son époux, et son illusion au- 
raient^ elles été les mêmes? Peut-être 
elle-même aurait eu peine à résoudre 
ce problème ; cependant , pour plu- 
sieurs raisons , nous croyons pouvoir 
affirmer que oui. 

Ce fut au plus baut période de son 
maVbeur qu'elle connut Emmericb, 
et que l'heure fatale sonna pour elle, 
s il est vrai qu'il faut absolument qu'elle 
sonne une fois. L'originalité de ce 
jeun© homme, son esprit et sa raison , 
si fort au-dessus de ses années , sa 
générjpsité , sa délicatesse ; l'intérêt 
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yif qu'il prit à ses peines ^ et peut- 
être aussi sans qu^elle s*ea doutÂt ^ 
son regard si expressif , son attitude 
si fil re et si noble, sa taille élancée , 
sa physionomie ouverte et iutéres- 
sante, tout cela réuni avait fait une 
profonde impression sur son cœur. 
L'estime que des gens respectables 
témoignaient à ce bon jeune homme, 
sa liaison intime avec eux^ la solidité 
de ses jugemens et de ses goûts , fai- 
saient une espède d'illusion sur soa 
âge y et le respect involontaire que 
ses vertus lui inspiraient^ Tempéchait 
de songer à sa jeunesse. Dès les pre- 
miers momens sa reconnaissance eut 
un degré d'exaltation qui devait l'ef- 
frayer, et qui l'aveugla complette- 
ment : pouvait-elle trop aimer celui 
qui sauvait son mari, ses filles , elle- 
même d'une mort certaine ; qui leur 
donnait le flatteur espoir d'un avenir 
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lieureus:^ èl.qui^par Je^ moyea de 
son ami pouTait Jie j^éaliser? Cécilia 
n'avait jamais eu Voçcs^kmà^A^^^sev 
sesr^enùmSns «et À*i^^ ^vail> paa rt#- 
Htqdej^ :e)Ie s^^baadomiia sans ;Ja 
mQHièir^ '4iéfiaQiQ0 à oiAai ^u'ell^ 
%outjaili, et qvUui pajriit un de^t; 
elle lujdQtinait les npiBSid'adfiiir^tioiij 
de çrâjtitiiçlet^ de sipcjàr^ amitié »;€;t 
fut Ip^gêrtst^psrWis se d^QPt^r m^p 
^ ^â(Jifkiil0|iF j4^.s,to;i)t€r,s4 forc6. 
L'état daiiigeircsuk ^esr procoiei^ pbjeM 
de (!«»:, dffeiç^O:Q ;<^BtrjUt>U% aussi Ji 
noUrkdr ion^fejiTeiW', eUe attribua F^t- 
trême agitation, de .S0IÏ axu^.uiùquje- 
ment p, ceUe Tcaua^j-^^ «oips optiti- 
noeî^ -F^ur, ges jdçu.ifi cfee^Ç i^ala^es 
l'^QÇMpaiexit ;;trp|!i ^^pojur jSpudër; son 
^œi||v ^ et ^e t tr pHvaqi^. , ^acun; ' obaii- 
geQ[|e!%t .4£|QA)SpAnattach^m[ent pour 
SOU: épçv^ ^ .^ïe nçi js'appierçut poi^t 
du nouTeau sentiment qui s'établissait 
IV, . ^ 9 
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dans soiEicoear^ sma le jroile â«i la re*- 
t^imnrnssAnoe. Lorseia^ils fuTOBt ré- 
tablb^ et que ^ ée trouvant som le 
même tott qu^bitmt Emmerich , 
tdle^itt des: oùçairioQfl continuelles de 
le Toir et die l'entendre > ee slsntîment 
l»*atigmei»ta sans qu'elle en fût plus 
isclàîree ; cbaqtie jour il lui rendait 
un nouveau service , ou développait 
une ' nouvelle Vertu : c- était encott 
k lui qu^elIe devait et Famitié de sa 
chère Iliouise ^t la situation agréable 
^ètle bonbeur doùtelW était entourée. 
Une douce intimité tétait établie 
enîtr'éux; « 7e Fâime comntie un frèare )^, 
disfrit * elle souvent a Louise d<ont 
Timaginarîbti n'allaitas au-delà^ 
parde' qu^elfe-méme avait pour ce 
î>on jétine bommetine véritable af- 
fectioh de' soeur ;'knà{s quand ce^&ère 
entrait dans la cbasâbre » la eeeur de 
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Cécilîa battait une fois plus TÎte ; s'il 
sortait il semblait enip<!Nrter une partie 
de sou existence ; le moindre nuage 
sur son front la rendait malheureuse 
jusqu'à ce qu^il fût diâisipé 1 un mot 
amical 9 une légère attention de sa 
part 9 lai paraissait le bonheur $u<« 
préme* Elle Taimait enfin plus que 
jamais aucune femme honnête el 
ien^ible u^a aimé « et ne s^en doutait 
point encore. Si die mettait {dus 
d'ame et plus d'expres^on dans son 
jeu lorsqu'il l'accompagnait au cla-* 
Tecin y elle croyait que c^était seu^ 
lement parce qu'il raccompagnait 
mieux que personne, ^t qu'elle tâchait 
de se surpasser aYec un aussi faon 
-musicien ; si dans les figures de fan- 
taisies qu'elle dessinait , il se trouvait 
toujours quelque trait d'Emaerich^ 
«'est qu^elle ne pouvait pas imaginer 
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un plus parfait modèle , et ce n^ëtait 
pas sa faute si le beau idéal ressem- 
blait à son jeuae amî ; que si son en- 
trelien lui plaisait mieux que tout 
autre» il n'y avait rien là que de très- 
naturel , puisqu'il était etplps iùstraît 
et plus aiibable que ceuK qu'elle 
voyait habituellement ; que a'il Tin- 
iéressait plus que personne au monde^ 
cêiaUbien lUfCurel a^res tout ce qu'il 
dvait fait pour elle. Ainsi la pauvre 
.Gécilia y aussi innocente en fait d'a- 
mour qu'une fille dé quinise ans» 
•«'abandonnait au sien sans rëfieiion 
jet sans scrupule. . 

.Mais quel^âge a^vait donc cette /Vf- 
noterUe e\ \s0naible Cécilia? deman- 
^eiit mesloQÛrices : il me sera impos* 
nible de k<^r^ rép<^dre sivee exàcti*- 
^ddéy c'est le secret du corps et les 
jolies femmes n'ont po.int d'^e ; tout 
ce que Q^ous pouvons leur dire^ c'e^t 
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qiie Iorsqu*£inni€rich la rencontra ^ 
abattue par le malheur , amaigrie pat* 
la fmm elPimomnie , il lai donna au 
laoî^s treate-*cinq ou: quarante- ans : 
depuis qii*elle n'avait plus d'inquié- 
tude .sur ses malades , et que madame 
Barnwald dirigeait sa table et sa 
toilette f les roses de la santç aTàient 
reparu sur ses joues arrondies , ses 
jeux brillaient du £^u>ie plus doux ^ 
^e$ lèvres» dont nous .avons déjà vant^ 
le souris^ avaient repris leur teinte pur- 
purine. Alors Emmericb lui donnait 
jau plus vingt-cinq ans. La vérité était 
peut-*étre entre ces deu± données; 
mais uoius pouvons assurer que per- 
Boxme en la voyant n'aurait osé pro- 
^ncer qu'il iue lui. était plus permis 
d'aimer, —r Mes chères 9 nies douces 
leclriees , vous voilà sùremekt toutes 
disposées à l'indidgence; peut-être 
même n'éte&*vous pas éloignées de 
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penser qae son sentiment i^ontribuût 
à l'embellir; ^nons ne dîspirteroiis 
pas là-^dessos , -vous en sates plus que 
Bons. El ce jeune anù ne Toyait - it 
pas plus clabr dans le cœur de Gécilia 
qil*elle-méme ? Et le sien était-il tout 
à fait tranquille , ne partageait ^ il* 
point en secret toute rëmotion qu'il 
donnait ? Hélas non ! il admirait et 
l'aimàble figure , et les talens et l'es- 
prit . de Cé<H)ia y et plus encore ses 
vertus ; il ^'était attaché à elle en pro- 
portion de tout le bien qu'il liii avait 
fait-, c'était l'arbre qu'il avait planté , 
et dont l'agréable feuillage et les 
fleurs réjouissaient sa vue i il aurait 
donné sa vie pour elle; mais nous 
crojoTïi^ pouvoir affiraaer que dans 
ce qu'il éprouvait , la différence des 
sexes n'entrait que pour bien peu 
de chose ; s il l'aimait mieux que 
fon mari, c'est qu'elle était réellement 
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bien plus aimable^ et que cette' dif* 
fërence agit cependapt toujours da. 
plus au moins sur Taxui e^ sur l'amie 

« 

sans qiiHIs s'en doutent, et lors même 
qnc l'amour n'y est pour rien , ainsi 
Ta Toulu là nature : mais ni la rou-^ 
geur de Gécilia ^ ni le tremblement 
de sa douce Toix , ni le léger serre*^ 
ment de sa main , n; ses yeux qui. 
M fixaient sur lui avec tendresse et se. 
baissaient tout à cpup, -ne lui ^^ou^ 
nerent l^ m^inçfre soupçon ,d^ ce;^ 
qui se passait daUs le cœur de spn 
amie. Depuis qu'il était à Berlin « plu-* 
sieurs belles dames l'a^j^ient regardé 
à peu prèp 4? ^ même manière^ et 
lui ayaient fait des avances biçqi p}us 
];9arquéeS; sans qu'il en eût rien cou-. 
nAu, sinon que c'était l'usage et le 
ion du beau nionde f cela ne peut 
s'excuser sans doute que par sa cpm^ 
pleUe ignorance 9 et de ce monde et 
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du cœur des femmes ; îl croyait donc 
qu'il était dans Tordre des choses que 
les femmek fussent bienveillantes 
avec tm timide jeune homme. Les 
nuances de cette bienveillance te- 
naient dans son idée sfux différens 
caractères ^ chez Cécilia , il attribuait 
tout à une extrême sensibilité , à la 
mobilité de ses nerfs et à une re- 
<^ounaissance trop exaltée ; mais il 
ne lui vint jamais dans ridée qu'il 
pût ^tre* Tobjet d^uii sentiment plu* 

VÎT. 

Enfin arriva le malheureux jour 
qui devait éclairer la pauvre Cécilia, 
ce fut celui où, avec toute la chaleur 
qu'il mettait à ce qui ^intéressait ti- 
vement , ËnimeHcb la pria de par- 
ler de Claire à madame Bornvrald. 
Tout ce qu*îl dit de cette charmante 
fille 9 de sa beauté , de son courage , 
de sa vertu ^ de son esprit ; le feu 



COtJJlS DE MOKALE. aOI 

avec ieqtîel il piirlait d'elle^ le desîr ar- 
dedtqtfil témoignait de la secourir en 
àéehititni le cœur de là piauvre Ceciliaf^ 
déchira aussi lé voile qui lui cachait se^ 
propres sentimens ; en écoutant Em- 
Wch lui parler ave. tant de passion 
d'ûné antre femme ^ elle seiitait ses 
joued ' pâlir , ses genoB:C trembler j " 
son 6fe\n oppressé la Jaissait à pemè 
respirerj chaque mot ^ chaque syllabe 
de l'éloge de M jeune' (ille; lui parais- 
sait de»* coups de poignards. Devait-» 

4 

elle à'Qes symptômes méconnaître la 
jalotisiè? tnûis cet ^^fffeùr sentiment 
lui élafit encore pîôé étrâtïgèr'que Pa-*- 
moxiT'i ^on coeur' en ârurkit rêpbussé 
ridée. Elle attribua donc éte quelle 
éprouvait à un tout autre motif, et 
elle resta encore quelques inomens? 
dans son ignorâtice d'elle-m'éme. 

Nous aurions' grande envie de nous 
livrer dans* ^ moimen ta notre pen- 

IV, 9.. 
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chant poqr la réÛexioa^^et de raJH 
tonner un peu sur ja jalouisie ; ce 
i8jet nous a yi^ru jasses important 
pour nous en occuper^ et le résultat 
de nos recherches est que la jalousie 
ifest pas toujours une preu^ç sûre et 
positive d^amour} mais que s*il y a 
Beaucoup de jalousie sans amour, il 
est rare qu'il y ait de l'amour sans 
jalousie. 

Nous avons remarqué que dans le 
lien du mariage , ou dans le cours 
d'une inclination , une femme qp! 
ae pique d'une fidélité scrupuleuse^ 
qui aime de bonne foi ^ qui se con- 
naît elle-même incapable dVme fai- 
blesse ., «^qui se, rend justice sqr ses 
agrémens extérieurs^ et sur son ama- 
bilité , est très-rarement Traiment ja- 
louse , et jamais k tort ; mais que si 
une fois on lui donnesujét dei^étre, 
elle »y livré avec une extrémf 



Tiaknce, Il ien est de çiéçie d^uz» 
honuiie dVn caraetei;e froid et fiçrmÇfp 
il résistera long-temps à Ja jfiloifôîe ^ ne 
s'y livrera .que li^rsqu'il acra .sûr. 
qu'elle est fondée , et ^*y liyrera al(9*s 
avçc furear«;S{ai» dans h^ caractère^ 
ordinaire ^ dan^ la plupart .des ma-^ 
riag^s^ et mémfi des inclrnatioi^s ^ ce 
quVn a[^p^ jalonsîe n'Jeçli Je plus 
soQji^t ,qii!q9:, n^apleau dont ^on 
((fluvre 90S propre tort$ 9 ou qu'uii 
p^étejt^^àp^erçeet djB 4ispme,oy 
quftl^ s»itf 4» *oupiçon, ^ dépit et 
dé If». TranJW. K . , 

^|ajl^ d|Ln^ 40 C99 op. S0 ^miWf^ 
Cfic^lîa, c'est tçnt airtpe «Uqsej eJle 
îgAçrait fi fiJle était airo^e, 4 e)le ai- 
Dttaîji dlerwérnè; ni Ja Tanilé, ni k 
4éi4t* pi ^éinesUn^.pp^ranpe Wç^ 
pée Jfilopl: liep a'Isuçe lï^ f ^U« «pr 
pr^nd |i |a fcÂs qu'elle mt^ ^yec 

passjiQp j, e| .q^'elJi? Ae ©çmitr^ aimé k 
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J[e Toi]^r^ que ifp^? rf^teudis^ez , 
il parah tout jî fait^liqrs de sens: 
die. a dit-;ii^ tea {^Iqs beap?c jern 
fa'il ail TUS d^ ^sat yie , jç^ le M»n^de 
Tçix le plus toapl^t... }] \% ^o^ét 
'inroTisoirctmf Qt chez son cordonnier , 
qai4»^ djt-il , Iç iqmllear ^c^am^, du 
monde, ainsi j^e ya fi^m^ie; ^les 
a fait' lever pour .la cpacher dans 
Jeur lit; maî» une aussi b^le per- 
tonne n^ peut rest^ lii , et il sollicite 
vos secours pour elle. 

^-:^ Mes secours ? bien 0i())rement 
}e les lui^çlonnerai , dit Lqui^ en fe- 
gardant fixéfljent Ç^ilia avec la plus 
(p^nde surprise^ de lui Toir t^ne/viyar 
pité d'expression donlelle n'ayait pas 
rhabitude« 

^ — E^il^îen^ ^pov^it Géçilia avec 
9nç légère nuançie d'aigrçnr^ sojr» 
^&re qpe vousa^jez inettre yotre jeuse 
ftmidans fe delî \qm yerrèa comtfè 
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fl : ywtB r&nf9tciev$ dp î)r#iîgflr sa 
belle iBoou^ue. ; tw« n'avez sAre- 
ment rien fait po^v lui qui excitera 
plus ^aa cecQimaîjBsai^ce; je ne lui aî 
jamais tu prendire qiidk}uç choie ^ 
fort à cooir. et je crains bien.^,. E)l« 

Ae ce qu'elle épronyait, ; /. , ,. , 

. r^ Loiriss., Que cwîgne^'-Kttis.f 
obère .amie ?,..r . . , 

- r ÇÉaLU . . Hom g tout ; cmi qiiV^n 
{«iit.craîndre d'une. fiUas'u^^mtrir^ 
g^njte^ jBt d'un ^jeune bo^i^e . pa^ 
sionpé '^t .4ana <^^ance $ qpl e^irTCf; 
q«) cp^fttiilceU^j^lI^}? I^our 1^ ^ 
tro^piTé kf>ès<^W{ie^tJottJt jce qii'il ip'eo 
^ Aîir rr, Elliç «QrtJ^it 4'u|i|ç mstisim 
sGfiç^dalçQse ; <f ve^fjw^ ?£n^a 

çili^èrelif^^ , 

m^ , jç iS^i(ijt iKNif mtl^ifillé ,àii eloiir 
gbop^BltqWfci^^, 9fi .jwîa iraipçrèîjel 
si snétfie .dk' élaît -tout sce 'ç^ dil 
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Knânerich^ belle, intiooeiite» ai- 
niable! alors quel danger potir 
Elie n'acheva pas^encore. 

-^ Louise. Poot son cœar: n-est- 
ce pas ce que vous voulez dire , 
Cécilia? 

' — Cécilia. Passe encore ai ce n'é- 
tait que pour son cœur. Mais si 
malheureusement mes pressentimens 
ne me trompaient pas « si cette £Ue 
était ce que je soupçonne , c'est pour 
ses moeurs que je crains tout. Gière 
Louise y représentée vous cette ame 
ptxjfe; têi^pie tmil; ii^couppar le souffle 
empoi$onii4 d^une fille sans principes, 
ou d*ane;coquetté 'adroite qui l'enlaf- 
eerair dans ses filets : elle lui a fait 
tine forte impression sojez^ea sûre* 
• ' — Louis.. Je ne vois pas la* chose 
wssi séineùsement cpie; vous ^ . chère 
Cécilia; une petite amoiu;ette est de 
Mu âgey^' ne me ftmit nucune 
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peine i elle adoucirait son caractère 
quelquefois un peu trop riide et tran- 
chant, et lui ferait beaucoup de bien< 
II a d'ailleurs tant de fermeté et des 
principes de yertus si bien établis y qu'il 
serait bientôt guéri , s'il trouvait une 
femme indigne de son attacbement, 

— Cécilijl* Oui * . . peut-être . . « 
Si elle est bien babile , ne peut-elle 
pas oacber ?. . : Enfîa^nç voudrais 
pas risquer le bonheur de cet inté*' 
ressaut jeune homme, • « pour secou- 
rir une inconnue. 

• — .IjOuise, Enfant que vous êtes^ 
est-.ce que son bonheur est en jeu 
pour une personne qu'il ïie connaît 
que depuis hier. Il faut d'ai3ord la 
secourir , Jéspère que nous trouve-- 
rons que cette fille b'est pas aussi 
mauvaise que vous le Supposez. 

— Cécilià. Oui sans doute ^ fort 
bien ^ mais il y a secour$ et secours. 
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Çrojez*moi , ne la prenes pas dan» 
votre maison, qu'il n*aye pas l'oc- 
casion de voir sans cesse ces beaux 
yeux y d'entendre sans cesse cette voix 
si douce. 

-^ Locriss. Je suis d'une toute aulre 
opinion que vous, chère Géeilia, 
je crois que plus il la verra, plus il 
af^rendra , ainsi que nous , àla coa«* 
naître , à juger si elle répond à soli 
idée. 

„, — Cécilia.. Chère ^ chère Louise , 
voici quelle est lamijennej mon cœur 
ne me présage rien de bon ^ il m'aver- 
tit que vQtts aurez du chagrin si vous 
rapprochez de vous celte persônae* 
fimmerich dittoqtle.biep possible dq 
cordonnier chez qui il l'a pl^cé^ ; il 
assure que c'est un parfaitement bon* 
néte homme » cette jeune * fille nt 
^ourt donc aucun, risque en y restant; 
vous pouvez lui donner là quelques 
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iMours d'argent ,, et de tout ce dopt 
elle peal ayoir besoin. Yoos prendrez 
en attendant quelques informations 
sur elle 9 et sur les moyens de la 
renvoyer «u plus ^ite dans sa famille* 
— Je De vois pas ce qu'il y atu*aM 
de perdu. 

-^ Louise. La copAance d'Em- 
merichpeuuâlre. . . dépendant il est 
possible que vous -ayes raison ^ cbèr^ 
amie (^Louise était convalescente al 
faible , elle ne pouvait phis discuter )^ 
faites ce que vous croirazétre lemieux, 
chère Géetlia; parles^en à mo«i mari. 

G*est ce que Gécilîa ne fit pas ^ 
non par tnanque d'humanité , per- 
sonne ne peut l'^en accuser^ maif 
parce <]^'ellé s'était persuadée que 
Vobjet. en était indigne ; qu'il était de 
son devoir de sauver avant tout scm 
jeune birafaitew» et qu'elle redon^ 
.tait daiQS oelte i^aiK la philantropîa 
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de M. Bomwald, à qui elle n*osait 
pas commnniquer ses soapcons. Ce 
ne fat que lorsque Emmerich TÎnl 
lui dire arec dépit , que sa pro- 
tégée était dans la maison du docteur ^ 
qu^elle commença à ' s'inquiéter de 
rimpression qu'elle ëprouvait» et de 
sa haine pour une fille qui intéres-^ 
sait tous ceux qui la voyaient ; elle 
y trouva quelque chose d'extraordi- 
naire > et de ce.môment elle résolut 
de scruter avec soin son propre cœnr ; 
sans s*eil douter le vieux docteur aida 
à cet examen , et ne lui laissa pins 
le moindre dou^te. 

On peut se souvenir que nous 
avons laissé le docteur à la porte de 
madame Bornwald avec Emmerich ; 
il monta l'escalier tout; ed murmurant, 
et trouva madame Ewald dans la 
pretnière chamli(*e^ assise sur un 
fauteuil , la tête appuyée Stur sa main y 
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li cominençant déjà l'examen de son 
:œttr.; elle le suivit datis la chambre 
le Louise 9 il co0servait toute sa. mau* 
mse humeur. 

li se padse ici de jolies choses , 
dit-il en entrant ; fi , madame Born* 
waldy fi • • • Mais ne suis-je pas un fou 
de gronder au lieu de tous remer-^ 
cier^ car je tous ai t^ois obligations 
esseBlieiles , aus^ vrai <|ue je vis» 
Cécilia jte doutait où il voulait en 
"venir ;* Louise uè com^retiait paS' une 
sylla^ de tout ce qu'il disait^ et le 
regardait d^un air surpi i9« 

— Louise. Des obligations , cher 
docteur^ vous ne m'en avtlz aucune 
que je ^che^ et moi je votis en ai 
beaucoup ^ grâces; à vos bons soios 
je suis beaueo/^ l|iieux aujourd'hui* 

.'«- Le doct. Sei^ucoup plus'iÉial 
devriez -vous dîreV mauvais signe 
quàad uue malade nie sa maladie. 
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Oui 9 madame « votre ame e$t malade 
si vûtrè corps se porte mieux ^ .et j e 
jeux aussi la guérir ; je le dois par 
reconnaissance des trois . senrîces que 
Yo^s m'avet |:Qiidus« Primo .^ tous 
a.Tez^ reçu froidement et repoussé du- 
rement }a pétition d'un bon |eune 
homme ^ et Vous m'avea^ fourni par- 
là Toçcasion de lui faire un plaisir. 
Secundo y yoiAB avet refusé votre pro- 
tection à un être intéressant et mal- 
heureux; et j'ai pu lui donne»? la 
tnienne. Où en serions-nous^ pauvres 
g^ns que nous sommes » si les riches 
Élisaient tout oie qu'ils devraient fiîire^ 
il ne nous resterait plus de malheu- 
reux à secourir^ plus de bonnes ac- 
fions a faire. Ter^ , je vous remercie 
de ce que, . • Qu'e$t-ce que tu fais l'a? 
dit-il a une femme de chambre qui 
rangeait lentement les &uteuils pour 
écotttw; V4*t-en plus k>in^ ma fille, 
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mon sermon ne te regarde pa$. Elle 
sortit; mais alla-t-elle plus Idin que 
la, ^^te 9 c^est ce que nous ae pou- 
vons affirmer. 

Madame Boniwald était encore 
plus cùriense de rexplicàtièn qu'elle 
attendait: je tous tiens quitte du 
tèrâtâ , lui dit^Ile , èl de tout rè- 
xîserciementy si vous me dites bien 
vite et bien brièvement de quoi il est 
question. 

Le malibieux docteur saisit cette 
occasion de parler et de se venger de 
liouîse en lassant sa patience ; il s'é-* 
carta du sujets raconta longuement 
un dîner qu'il avait fait là veille chez 
un prérîclent, fit le portrait de tous 
les individus qu'il y avait rencontrés^ 
et dît encore beaucoup de cboses 
pour prouver que les riches aiment 
mieux s'ei^tourer de mauvais sujets et 
dé flatteurs que de gens honnêtes et 
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malbeureuT. ^~Je tous ai erue 
M eiLeàipte de cette loi s commaae y à 
» tous les crésus du siècle, dit^il enfio; 
» mais TOUS commencez à faire aussi 
» comme les autres*» et tous Tuerez 
5> ce qui Ta tous arriTer ; : rcK^evez 
fy bien un fripon » il ^rous.en aifrÎTera 
5> mille; rebul^s^ un malheureux JboB- 
» né te, il n'osera plus s*ça présenter; 
» et moi qui: tous piarle , je tous 
^> laisserai aussi, et je prendrai ce 
» que je pourrai du bien que tous 
M m'abandonnez. ». 

*— »• Au nom du- ciel , dit> Louise , 
arriTez au fait , et dites-inoi quel pé^ 
ché me Tant ce sermon, diont je "vous 
sais au reste beaucoup de gre^ que je 
Je mérite ou non? 

-^ Et moi aussi je tous sais gré 
d'aToir péché , s'écria le bonhomme, 
sans cela aurais-rje eu la confiance du 
iher Emmerich , et pojséderais^je un 



^ 
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trésor dans ma maison. Tous ii*ea 
iàTez pas moins de tort ^belle dame-; 
xnaîs ce tort là est à mon profit ; je 
TOUS regarde comme ma bienfaitrice^ 
iet je veux vous baiser la main pour 
Vous témoigner ma' reconnaissance* 
II baisa plusieurs fois en effet la 
main de isa belle malade , et cette ga- 
lanterie avec son ton grondeur et 
l)ôura, était la chose du monde la 
plus plaisante. Louise^ sans le com« 
prendre encore, ne pouvait s'empê- 
cher de rire; mais Cécilia, qui pré- 
voyait un éclaircissement qui ne lui 
ferait pas honneur, était sur les épines; 
elle prit la parole et dit au médecin : 
ii Maîs^mon cher docteur, parlons 
M sérieusement, je comprends trè&- 
» bien moi ^ où vous allez en venir» 
55 il esf question sans doute de la 
»' belle protégée de M. Emmerich^ 
IV. lo 
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^%y Je ne sais ce que tous voulies qut 
» fît' madame BoruVald de plus 
H; quVUe n*a fait; elle a promis tout 
>> les secours dont la jeune fille ayait 
» besoin » et les gens chez qui soa 
» ami Tavait placée sont^ dit-il^ à 
» bons y si honnêtes. » 

— - Ouiysans doute ». ils sont bons 
^t honnêtes / répliqua M. Ëllerman 
avec feu , et c'est pour cela qu'il ne 
fallait pds leur laisser la pénible 
charge d'une jeune fille maflade à la 
mort; ils ont donne sans balancer 
leur seule chambre et 'leur lit à une 
jeune infortunée qui n'atait aucun 
azile , et qui venait d^expôser sa vie 
|>our sauver sa vertu; ils Toot fait 
MUS intérêt^ pour obliger n^oii jeune 
ami^ et seulement sur sa parole, 
tandis que cette femme^ dit-il en 
moutrant Louise^ qui a tant de 
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chambres et tantdelîis, se contente 
de dire a ils sont bous et bonnétes » 
>> il n'j a qu'à la laisser là. » 

Le bon docteur n*avait pas plus de 
tact et de délicatesse qu*il n*en faut; 
plein de son sujet, il ne sentait pa$ 
combien ce reproche pouvait blesser 
madame Evs^ald, pour qui madanie 
Bornw^ld avait tout fait. Pauvre Ce- 
çilia I elle rougit et pâlit successive* 
ment. Le docteur ne s^en apperçut 
point, et ne permettant pas même 
à Louise de prendre la parole^ il 
continua avçc la ihéme chaleur, a U 
» n*y a qu'à les laisser là. : là , où 
^ lorsque la fièvre dévorante qui la 
M consume . lui laisse un instant de 
» repos, çile a le, sentiment cruel de 
55 la igfivke qn*elle occasionne à se$ 
y^ pauvres botes, qui n^ont pour se 
». reposer d'un travail pénible que le 
^ plancher de leur boutique. -— Là 

lO, 
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» où sa pauvre tête « occupée des dan* 
» gers qii^elle a courus , les lui pré- 
» sente encore et la fait tressaillir au 
» moindre bruit. Quelle demeure » 
» pour une pauvre malade en délire 
» que d'élre à côté d*une fabrique 
5> de souliers! il me semble la voir à 
» chaque coup de marteau prendre 
» des convulsions. Est«-ce qu'on peut 
» croire avoir rempli ^on devoir 
» quand on a dit , elle est chez des 
>j gens bons' et honnêtes , il ny a 
» qiCà la laisser la.^ . ^ Ici la res- 
piration lui manqua^ et Louise en 
profita bien' vite. « Je tombe des 
%> nues, môù cher docteut*, lui dit- 
» elle avec' le ton ' de la plus giraode 
>> surprise, -tout ce que vous ven^ 
5> de me dire est nbuveaù pour moi. 
f^ Quoi cette fille est malade , et eUe 
y^ a exposé sa vie pour sauver aa 
n vertu 1» 



>i 
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•^— Le DOCTé Oui ^ madame, elle l'a 
fait. 

. — Louise. Chère Cécilia,pourquoL,. 
"Voilà , monsieur , ce que j'ai toi]|t i^ 
fait ignoré jusqu'à ce moment. Tout 
ce que j'ai su de cette jeune fille | 
c'est qu'en sortfint d'un mauvais lieu 
elle s'était jetée dans les l;)ras d'£m- 
merich , et réfugiée chez de bonnes 
gens. On m'a demandé pour elle 
quelques secours , je ne me suis 
pas refusée à celle prière; pouTais-je 
faire plus? 

Cette femipe pénétrante venait tout 
à coup de lire dans l'ame de son 
amie ; elle voulait y s'il était possible 
encore ^ être la seule à y lire ^ dé- - 
tourner l'attention an docteur sur 
elle seule , ou l'engager à se taire ; 
elle se garda bien de lui dire que 
son premier mouvement avait élé 
de la prendre sous ton immédiate 
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proteclîdn, et que Gécilia seule Yen 
avait détournée. Elle répéta donc avec 
une sensibililé affectée, pouvais ^ je 
faire plus , espérant lui fer nier la 
bouche. Mais le bon docteur Ellerman 
ti'était pas de ces gens qui se taisent 
si facilement ; peu connaisseur en 
amour, il ne se douta pas , il est Vrai^ 
du motif de Cécilia pour avoir caché 
la yérité ; mais il en soupçonna un 
autre moins excusable encore , la 
crainte d'être supplantée auprès de 
madame Bornwald; et jetant sur elle 
un regard perçant et sévère. "<< En 
» effet , madame , vous saviez fort peu 
/ » de chose , et ce n'est sûrement pas 
>> la faute d'Emmerich. » Et ce re*- 
gard et ces paroles achevèrent de dé- 
couvrir à cette pauvre femme , le 
véritable état de son cœur; elle 
rougit extrêmement et baissa eu si- 
lence ses yeux qui se reiA'plissaient 



ée knrmes. Son trouble n^ëébappli 
point à Louise^ et confirma ses ioup^ 
cons. 

M. Ellerman t«icouta l'hisloire en- 
tière de Cilàire jusqu^au moment dû 
il fut appelé' près d*elle comme mé- 
déciu. i< J'ignorais tout ce que )ë 
>y Tiens de vous dire ^ et je la trou- 
» vai dans la paroxismede la fièyre là 
>> plus ardent-c et du délire qui en était 
» la suite. Jamais encore dans le couî^ 
M de ma longue pratique je n'avais 
» rencontré de malade plus inté^ 
» fessante y • si ' douce , si' patiente V 
^ et découvrant sans le savoir dan& 
» ses rêveries l'ame la plus bdie, les 
t> sentimens les plus purs et les plii& 
» suMimês. Le délire dé la fièvre ^» 
if chère, madame Ewald , cotmnè 
>5 M. Emmerich vous Ta dU aveè 
» raison , n*est pas le moment de là 
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H au coiitFaii*e , on se montre aloors 

» tel qu'on esl réellement ;si Famé est 

.» tachée de quelque vice , ou le 

p cœur rempli de quelque passion 

» honteuse et secrette, on les voit 

» alors à découvert et Tame et le 

5> cœur dç cet ange souffrant , ma- 

» dame « ne sont pleins que du noble 

>> sentiment de son innocence , de 

^ sa vertu^ des angoisises déchirantes 

^> qu'elle a éprouvées et de la plus 

» vive reconnaissance pour celui qui 

M l'a sauvée du plus[ affreux des 

>> dangers* 

» Lorsqu*£mmerich -me raconta 
>> tout cela hier au spir^ e% se plai- 
^y gnit de l'embarras et du chagrin 
5> que voire refus lui faisait é{»*oùver^ 
55 je frémis d^ndignalion , et je ré- 
^ soJius tout de suite de faire à ma 
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S* fc^niMxie le beau présent que tou$ 
M :aTez d^d£|igaéi elle l'aceepta d'a- 
>^ bord; nous allâmes la chercher , 
>i et Dieu soit béni » cette chère eufant 
M est à présent sous mou toit pater» 
>5 nel , car je la regarde comme ma 
5» fille, et elle le sera aussi loog- 
M temps qu'elle le voudra. Elle s*ap« 
» pelle Claire du Verniér ; son pèi^ 
» était un brave offîcièr^ et sa mère^ 
» gagne péniblement sa vie et celle 
» d'uue nombreuse famille dans un 
if village éloigné. A présent*^ ina-* 
» dame , vous savez tout ce' que je 
55 sais moi-même ; vous aurez tout 
5> le temps de prendre les informa- 
>5 lions dent votre rare prudence a 
i$ besoin ; pour znoi il me suffit de 
M savoir le malheur d*une jeune fille 
>j de dix - sept afis', et le courage 
>f pi*esque surpatur^A <aveo lequel elle 
IV, lo.. 



H a sauve sa vertu. Emmerich ne 
n TonsTa-t-il pas mcooté en grande 
» partie^ madame Ewald ? >f 

— Il est vrai , répondit à demi- voir 
la pauvre Cécilia. 

— Louise. Chère amie^ pourquoi 
me le taire ? 

— CéciLU. Je vous l'ai , je crois, 
dit en abrège; toute cette histoire me 
paraissait fort romanesque ; l'endroit 
où on l'avait trouvée m'avait fait une 
impression pénible. — Vous étie?; ma- 
lade encore , chère Louise , et j'ai 
craint de vous fatiguer par un trop 
long récit. . Et puis, s'il faut Tavouer, 
j'avais, et j'ai encore au fond du, cœur 
^u pressenti n^ent, secret que celte 
fille sera dangereuse pour, mon ... « 
pour M. Emmerict^; rqxcès de son 
enthousiasme mV tjfÊirayée • , . Je ne 
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ms pts iCQ q«e îec«raiiift 9 wmms^ 

Le €(ocle«r',ini{3Ailieiité « Tinter'^ 
rompît em lui latalifc le poUls ; et !moi 
je crains , màdan^e , que T0113 nm 
soyez aussi eu rêverie; faites -vous 
ouvrir la yeine , votre sang circule 
mal : si vous étiez dans votre état na- 
turel vous n'écouteriez pas un pres- 
sentiment lorsque la raison et Thu-- 
manité parlent. La vie d'une per- 
sonne n'est pas irae' bagatelle , et ce 
qu'un ami vous raconte avec autant 
d'intérêt que de chaleur, ne- doit pas 
être rendu en^ abrégé. •^— Femme^ 
vous avez pécbé et vous auriez dû 
réfléchir ayant de vous taire... Faites-^ 
vous saigner « vous dis- je. Il dit en-- 
core beaucoup de chose , il en aurait 
dit davantage si ses visites du matin 
ne l'avaient pas appelé ailleurs* 



i 



n sortit en pieiiant an tencbe 
congé des deux amies , qa*il avait si 
bien admonestées ^ et permettant à 
madame Bomwald ^ de quitter ki 
chambre ce jour-là«- 
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CHAPITRE LXIV. 



krZVy CONSOLATION^ CONSBIX. 



Madame Bornwald était femme > 
cela seul explique comment elle 
arait pénétré le secret qui ayait 
écbappé au docteur ; mais de plus 
sa tendre amitié pour Gécilia aurait 
suffi poiu* l'édairer* Dès que ^M. 
Ellerman les eàt quittées ^ madame 
£wald^ sous quelque prétexte^ se Te- 
tira dans sa chambre , et plus Louise 
réfléchit à, tout ce qui s'était passé ^ 
plus elle fut persuadée que ses soup- 
çon» éUûeAt foudé»; elk se rappela 



le ton d'humeur avec lequel Gécilia 
lui avaît parlé des Beaux yeux de 
la jeune protégéie d'Emmerich ^ et 
de la manière vive dont il faisait 
son éloge ; ce fut un trait dé lu- 
mière pour elle qui ne lui laissa pas 
le moindre doute. Aucune, femme 
ordinairement n'étai t moins envieuse, 
plus indulgente^ plus * admiratrice 
sincère des agrémens des autres 
femmes que madame Ewald; pour 
qu'elle fût dans cette occasion arussi 
différente d'elle - même , il. fâlktft 
qu'il se fût fait une étrange révo* 
lution dans son cœur , et ce qu'elle 
veyaît d'apprendre lui donna la dkf 
tle cette énigme : ali ! sam doute 
Gécilia n'était pfts dans son état na- 
turel ! Bonne,' sensible, compatis* 
ssmte pour lès malkeureux, eaeh^mt 
par sa propre expériehce combien 
ils sont à plûîndre ^ la ^uo^ ]^itié 
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ne vient pas à leur secours , elle 
s'exagérait leurs peines plutôt que 
de les affaiblir, et depuis que ma- 
dame Bornwald l'avait associée à son 
bonheur ^ elle avait contribué à celui 
de bien d'autres infortunés par la 
peinture éloquente de leur situation; 
et cette fois. .... Pauvre Gécilia ! 
pensa Louise en soupirant y il faut 
que ma tendre amitié essaye encore 
de te tirer d'un danger plus grand 
que celui dont Ëmmerich t'a sauvée 
amt dépends du repos de ta vie. •^ 
Pauvre Gécilia 1 tu ne connaissais 
pas encore l'excès du malheur, car 
ton cœiu: n'avait rien à se reprocher. 
Elle réfléchit ensuite profondément 
sur cette destinée des femmes qui 
leur fait si souvent un crime du plus 
doux penchant de la nature , de celui 
pour lequel ellessemblent é tre créées, 
et sur la force d'un sentiment qui 



aSd E^MMERICH. 

ddm un instant peut altérer les ver- 
tus qui paraissaient les plus solides; 
que jamais une femme qui n'a pas 
encore aimé ne dise je suis bonne j 
et de ma vie je ne nuirai Tolontai* 
rement à personne ^ puisque Cécilia 
a pu nuire à Glaire. Louise soupira ^ 
mais en bénissant le ciel d'avoir réuni 
pour elle l'amour et le devoir ^ en 
l'unissant à celui qui possédait et 
méritait toutes ses affections. Depuis 
sa maladie surtout^ M. Ewald était 
loin d'être aimable y et souvent elle 
avait admiré la patience^ la douceur 
avec laquelle sa femme supportait 
son bumeur • ou ses ennuieux en- 
tretiens sur son procès, auquel il 
revenait sans cesse. Émmerich lui 
était à tous égards si supérieur ^ que 
dans le fond de son ame , elle ex- 
cusait son amie ; et sûre qu'une 
séyérité déplacée ne ferait qu'en- 
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venimer sa blessure , elle alla chea 
elle 9 décidée à n'employer que le 
langage de la raison et de IV 
initié. 

£lle. la trouva dans son cabinet^ 
la tête appuyée sur ses deux mains; 
cette noble Cécilia venait de sonder 
son cœur jusqu'au moindre repli , et 
de s'avouer à elle-même^ avec honte 
et désespoir, que son jeune bienfai- 
teur, son saui^eur, (comme elle ai- 
mait à l'appeler ) était l'idole de son 
ame, et qu'elle l'aimait avec une ten- 
dresse et une passion dont jusqu'a- 
lors elle n'avait pas même eu l'idée. 

Lorsque madame Bôrnwald eutra, 
elle souleva la tête , ses yeux étaient 
pleins de larmes , et ses joues en 
étaient inondées. Cécilia , cbèrè Cé- 
cilia ^ lui dit Louise , vous pleurez ; 
qu'est-ce qu'il y a donc ^ mon amie? 
— Ohî Louise, répondit-elle^ cachez* 
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moi de moi-même , de mon propre 
cœur y s'il est possible ; et sa tête re- 
tomba dans ses deux mains, ^ et ses 
sanglots redoublèrent. 

Louise était la meillenre des 
femmes , et Louise chérissait son 
amie ; et sa. situation déchirante 
était un vrai chagrin pour elle; elle 
vit qu'il fallait commencer par la 
raccommoder avec elle-même , et lui 
épargner la honte d'un aveu. Chère 
Céeilia , lui dit-elle, pourquoi vous 
cacher de vous-même et de votre 
amie ? pourquoi ne pas pénétrer en^ 
semble au fond de ce cœur si bon, 
si sensible , où nous trouverons tant 
de vertus et tant de force à côté d'une 
faiblesse involontaire ; n'^en rougissez 
pas avec votre amie. Je puis gémir 
sans doute' en voyant une aussi belle 
ame agitée si péniblement j înais ja- 
inais, non jamais je n'aurai vraiment 
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à rougir pour ma Gécilia. Ta pourrais 
plutôt té cacher tes faiblesses à toi«^ 
même qu'à ta Louise. — Chère Gé- 
cilia, j'aflu dans ton cœur : tu aimes. 
— Gécilia s^ jeta dans ses bras , ca- 
cha son visage sur son épaule, et garda 
le silence. ' 

— Ma Gécilia, il était si bon pour 
toi j n'a-t-il pas sauvé tout ce que tu 
aimais au naonde ? et mon amie ne se 
trompe-t-elle point elle - même ? Ne 
prend elle point une reconnaissance 
exaltée pour un séntiinentplustendre. 

Gécilia secoua la tête. Plût au ciel, 
répondit - elle bien bas .; mais J€ ne 
puis plus me faire illusion , je me 
suis abusée trop long-temps. 

— •" Louise. Bien, ma bonne, mort 
excellente Gécilia, un malade est à 
moitié guéri lorsqu'il connaît sort 
mal, et qu'il a confiance eu son mé- 
decin , ajouta-t-elle , en lUi donnant 



un baiser sur le front. VoyoM en- 
semble et les causes de ton mal et 
les moyens de le guérir. Un mal si 
nouveau , si peu enraciné n'est pas 
incurable , tu peux m'en croire. 
Ouvre-moi ton cœur en entier, mon 
amie, et le poids qui t'oppresse s'al- 
légera quand je le partagerai avec 
toi. Ce pauvre cœur tourmenté par 
un noble ^orgueil , par la vertu , par 
la confusion , je veux y répandre le 
baume de la consolante amitié. 

Cécilia ne pouvait parler ; elle serra 
plus tendrement son amie contre son 
cœur , et ses larmes redoublèrent : 
après une pause, Louise reprit la pa- 
role. Votre silence , chère Cécilia , 
confirme toutes mes conjectures , et 
me prouve que j'ai bien deviné^ nos 
cœurs s'entendent , et le mien par- 
tage tout ce que le vôtre éprouve. 
Je sui$ femme ^ et je comprends el 



j'excitse une fsiiblesse qne je pouvais 
avoir tout comme tous , si le ciel ', 
dans sa grâce , tm m'avait pas donné 
la meilleurç des sauve - gardes dans 
un époux si tendrement et si juste* 
ment aiiué. — Oui , ma Cécilia , et 
moi aussi je veux vous faire Paveu 
que j'ai senti plus d\me fois que ce 
jeune homme si bon^ si beau^ si ai-* 
mable , si supérieur à la plupart des 
autres hommes , serait Têtre du 
monde le plus dangereux pour toute 
autre femme que pour l'épouse de 
Bornwald; jugez donc si Vous trou- 
verez en moi une indulgence dont 
jVi besoin pour inoi-méme^ car cette 
seule pensée ^ dans ma position^ mû 
rendait peut-être plus coupable que 
vous. 

Comme par inspiration , Louise 
avait trouvé le seul mojen de rele- 
ver Gécilia à^ift^pt^pf^ yeux ^ ^t 
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^è gagner entièrement sa coiifîa&ce. 
Pouvait - elle rougir encprei d'une 
faiblesse dont la s^g^ Louise Vayouait 
presque coupable* Elle osa donc sou- 
lever sa tête et regarder un instant 
son amie ; elle trouva dans ses yeux 
une compassion si douce ^ une telle 
expression de sensibilité , qu'elle se 
sentit déjà plus forte et plus coura* 
geuse. * - 

plus coupable que moi ! lui dit- 
elle^ en pressant ses mains sur son 
cœur , que moi , épouse aussi , et 
mère ! non , non , Louise ^ mais je 
redeviendrai digne d'être votre amie. 

•— Tu n'as jamais cessé de l'être, 
répondit Louise; est-ce ta faute si ton 
«îoeurjsans défiance, et qui peut-être 
aime pour la première fois ,^ s'est 
laissé surprendre par un sentiment 
trop: vif pour celui à q|ii tu dois ton 
jsxistence ^ et celle de tout ce qui 



t'est clier. Gécili^, chère Cécilia^je 
Q'auFais' pas eu ton excuse. C'est t» 
noble conâance ext toi-même , c'est 
ta sécurité . c'est l'exaltation du sen* ' 
timent de tes deyoirs qui t'a en- 
irainée, et c^est' aussi ce qui Ta ta 
guérir : ce n'est que de cet instant 
que tu peux être coupable. Autant 
j'excuse , autant je comprends tout 
ce qui s'est passé ddne ton cœur, 
autant je te blâmerais d'y nourrir 
un sentiment inutile et condam- 
nable. Jusqu'à présent tout a été in- 
volontaire ; mais Cécilia a tu dans 
son propre cœur , et je ne suis plus 
en peine d'elle. Elle opposera avec ^ 
une force victorieuse , la raison ai| 
penchant qui l'égaré, le courage à 
la faiblesse, l'amitié de tout ce qu'elle 
aime, et sa propre estime à l'amour j - 
elle triomphera, j'en suis bien sûre. 
— Louise ! 



— Quoi y Cécilia ! doutez-Tous de 
tes propres forces ? Prenez courage ; 
on peut , dît-ôh , tout ce qu'on veut 
fortement. — ^ Ou bien , ne le voulez- 
vous pas? 

' — Si je le veux ? ah ! sans doute , 
mais . . . Elle n'acheva pas, ses pleurs 
recommencèrent à couler , son vi- 
sage se cacha encore dans le sein 
de Louise^ elle sentait combien ce 
qu'elle voulait était difficile. Louise 
laissa passer ce moment de décou- 
ragement, ensuite elle lui dit dou- 
cement : « Pourquoi ces larmes , 
» Cécilia? Ce n'est pas avec des larmes 
D qu'on fortifie son ame. Encore u&e 
» fois px enez courage , opposez une 
» volonté ferme et positive *à votre 
» passion ; travaillez sur vous-même, 
» occupez votre esprit , détournez 
B votre pensée de tout ce qui peut 
» vous attendrir. Vous donnez plu- 
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n sieurs leçoi)i& à vos filles , donnez- 
» leur^^eç dayanjtag^ ^ et .qu]s tous 
» Y09.momen$ spieAtutiLsnJV^nt retm- 
>) plis. Mijds je. n'ai paa^es^oin de vous 
)) iiidajuer ce quç votre propre . sa- 
» gesse youa aj^endra, je.veux vous 
» laisser chercher tous - .même les 
» moyens ;de vous tirer du précipice 
» où TOUS alliez tomber^ je, ne me 
» résjBr-T^ quiç le^droit de tous tendre 
» la mainj tous agirez^ je conseil* 
» lerai : U y.^a bien du malheur si 
» eptre nous deux nou^ ne paryenons 
)> pas a Tou&xendre Je. repos. » 
r /Le. Toyage d'Émmerich yenait 
aussi ^ort . à^ propps ^ une absence 
cpmplett^. et sans correspondance , 
était un mojei} ^Q'^^.^Quise espérait 
be^ucaup> i^immWich ayant demandé 
à lii^gpejle des deux amies il adres- 
5Çï)^it'^fe|;jqurn4 de s^n voyage; 
:^PH^??pPÎ?K^^^.???^ !drû^t;d'ancien^ 
IV. ^ ' II 
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neté; GéciKa ne récinu rien y et 
il fbt ccttnretia cpall n^écrirah qa^à 
liôtiisc. Octitxpe de^ prépàncife 
Ëiôn voyage, de tes^ visite» 
et de «on intéressante malade , îl 
létait trè^péfi avec les deux amies; 
ttanquiUe à présent snr Chirt, il 
âvàît ôûhliê et ie refus de Louise , 
et le peu de complaisance de Cécilia. 
Madame fionrtir^d , comme on Va m, 
n'avait pu se défendre de Ini dire 
tin mot d'esiplitation , qu'elle n'avait 
pas voulu pousser plus loin pour ne 
pas mentir y on compromettre son 
amie ; Ce mot avAit d^autant plus 
suffi à notre héros , qiie madame 
Bomwald témoignait actuellement le 
plus tendre intérêt pour Claire. 

Dès le lendemain de fentretien 
qu'on vient de lire , elle proposa à 
son amie de faire une , visite ' chez 
madame EUerman; Cécilià^ qoi était 
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très - cari^H^ç de Qcmnaîif^ Çl^id, 
et qui arait de$ tort3 à réparer >. ne 
se fit pA« frm^ni» EUê^ y filèrent , ^' 

dôdèur myo0O9A( die joi^ : Ma^tUia 
Claire qM; hemi^à^f mwwL, kfur 4i%- 
ii 9 point de d^re aujourd'hui ^ le 
piadii ]>ea39^oup meilleur; mata fiU 
est si £adUe > ai abkittu^ > que l'on 
oroîisât k çha^poe »oiiient qu'ellis Ta 
expirer. 

— Jf ous venions pom* la voir ^ 
dit Louis«i; jnais^ vous éraignez...... 

-^ îfon inorbleu^ non^ je veiiK 
que vous la voyez ^ madanie ^ je 
veux que vous sachiez ee que voua 
avez perdu par votre faute. •— <• Si 
seulement elle rêvait encwe t je ne 
sais pas ce que je donnerais pour 
qu'eue f&t dans le ^us affîreux dé- 
lire; e'est alors que voua seriez danà 
l'enchantement! 

Il* 
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— Grâces à Dieu qu'elle n'y soit 
pas, cher /docteur. 
' -^ Oui, vous en êtes bien aise 
eh , bien vous rf-enîendrez pas' le 
mot , car Je lui défend d'ouvrir la 
bouche, et à vott^'jéj ne vous per- 
mets que deux paroles. Il prit les 
devans , les fit entrer auprès de sa 
femme dans la chaxnbre de la mar 
lade.'.Il fut auprès du^lit v Glaire , 
ma bonne fille, ditril , voici •deux 
noûvelle5 amies que je vous amène, 
et quQ M, Emmerich vous envoyé. 
Approchez , mesdames; mais ne xaus 
avisez* pas 4e. 1^ feir^ ;ja8çr,;;e^t, ja^ea; 
teès-peiï vousrïdiliiWBi. Çéoilia a^'^rvaijt 
|)as J^esoin d^ ladéfens^, .ç]:le senta;t 
ia pliis grande én^oiioni, ^e aidait 
voulu se jeter à g$|iouxvetideinander 
pardon à cette jeiune infortunée ^ 
4ont elle nç dé^uma^t:,pas;ses re« 
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Chète ei^ant^ lui dit Louise avec 
cette expression de franchise et de * 
bienveillance qui la caractérisait ^ 
oui- bien sûrement je* veux être 
votre ^nde , regardez -moi' coiumè 
teUe j li^omme une mère , . si vous 
voulez être ma fille. Un malheiureux 
malentendu est cause que vous 
n'êtes pas chez moi^ mais je récla- 
merai mes droits ^ et je ne vous 
laisse à madame Ëllerman que jus-* 
qu'au moment où on .pourra sans, 
daoger vous transporter dans ma 
demieure. 

r— , V oilà précisément ce qu'il ne fal- 
lait pas dire , madame ^ dit le docteur ; 
c'eat moi qui vais répondre à ce 
beau compliment* Claire est ma fille > ' 
et ne quittera pas volontiers son 
père pour une étrangère qui... n'est- 
CQ pas la vérité , enfant? Allops je 
te permets de répondre deux mots 
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seulement^ pas datantage. DTal^-je 
pas raison ? n'est^il pas Trai qoie je 
suis ton père à présent ? 

-^ Et le méillear des pères ^ dk la 
jetme fille ayee un son de vohc qtsi 
allait au cœur. Puisse le ciel Tom 
récompenser de tôS seins vrmaent 
paternels pour une înfortumée. Et 
Tous^ madame^ qui dès les premiers 
instans de notre connaissance me 
marquer tant de bontés , croyea qtie 
nion" cœur . • « • 

i — Oui , oui , ton cœur est nue 
fort bonne cbose ^ dit le docteur 
en posant la main sur sa boucbe ; 
mais je n'arais permis que deux pa- 
roles j et en voilà plus de vingt ; 
une malade ne doit répondre que 
par monosyllabe. Il etitigea que le^ 
deux dames abrégeassent leur visite $ 
je connais les femmes^ dit* il ^ tm 
mot en attire un autre , et plus ùû 
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leur 4éfend de parler^ et plus elle» 
en <xdA enyie. Je parie que Cldire est 
à présent à la tortore par tout ce 
^'^elle voudrait tous â^re. Partes ^ 
«aesdames ^ vous l'aveic Ti^e , i^'ea^ 
tout ce que je/Totdaift; tous l'ei^^ 
tendres «^il plaît à Dieu liieaatdt^ 
car die est eB lK>n faraiià. 

Les deuK amies ewrexït Beau sr 
plaiadre de ^sa dureté « il n'eu tmf 
compte et les fit sertir delà nhwbre 
de la malade } usl signe de regret y 
utt 'doux sourire des deux o[6tés £qI 
tmit ee qu'il pemit ce fOiH* Uu 

Madame Bornwaid étaift presque 
a«aM <enci>iaiitée de Claire que Iw^: 
dans le peu de mots qu'elle aTait 
dits ^ elle ayait mis une telle e3:pres-' 
sion de senstInSîté -et de reconnaisr** 
sance , qu'il était facile de Toir 
combien son cœur en était pénétré ; 
ainsi qu'£mmerich elle ne tarissait 
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pas sur ses éloges- Cécîlîa applau- 
dissait^ mais cette visité ne lui avait 
pas ren^u le repos. Elle ne pouvait 
s'empêcher de convenir qiie, malgré 
sa maladie , Claire • était non-seule- 
ïnent une des plus belles personnes 
qu'elle eût rencontrées, mais aussi 
une des plus intéressantes. Elle se 
fit d'amers reproches de sa conduite 
envers elle ; le souvenir d'Emmerich 
vint alors la tourmenter , et dans ce 
moment , Claire lui patut la plus heu- 
reuse personne qu'ilyeûtaumondc ; 
l'instant après, elle se rappela qu'Em^ 
merich allait s'éloigner d'elle ^ussi , 
et elle la plaignit de toute son âme 
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-sa: 



CHAPITRE LXV. 



VNE VIEILLE. COIÏHAISSAliCE. 



JN eus allons revenir à nos voyageurs^ 
quoique notre intention ne soit pas 
de les suivre pas à pas; nous ne pàr^ 
lerons pas même de leurs adieux 
parce qu'ils n'en firent point; la pru- 
dente Louise y redoutant; ce liioment 
critique pour son âmie^ sutlès éviter 
avec adresse; le rigide docteur n^eùt 
garde d'en permettre à Claire ; ma*- 
dame Bornwald , seule dans le secret 
du jour fixé, serra la main d'Ëmme- 
rich plus affectueusement qu'à l'or- 
dinaire, en lui souhaitant le bonsoir 
la veille ; mais il savait bien qu'il 
IV. II.. 
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serait suivi des bénédictions de ses 
trois amies j car déjà Glaire était du 
Aombre y et peut - être soii ùœur la 
nommait * il la première ; il soupira 
bien profondément en passant devant 
la maîsbn flfiennan , 6à il la lâiteait 



en sûreté* 



Le même eqprit observateur qu'il 
avait déjà man£Feslé lorei^'il vint 
td'Hei^erzett à SerKn avec son père 
adoptif^ se tiia«|i£estaît mieux enbore 
parce qu^ ëtai^ plus formé ^ et qn^l 
Cloiimâssait «n tpeu <mieia le SKOffèe 
«t les bottikies. On ^ne ^éok pas s'ak^ 
tendre k tkHMiver dans son ^otù-nal des 
^détails minMîeuk ^siur Ixfs villes ôà il 
passe, «ur lès aubéirges où il loge^ ^iJÈtr 
kl boime oih manavaiëe cbèré qu'il y 
&it , sur les conversations de taM^e 
4'liéte , et sur mille «utMs choses ni- 
teressaMès ^ et sans do^te bonmes'à 
^aToir y qb'éiu ttôuvegpa4ans pliisîeuM 
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fiaenc^^ 4^111 ne saraît p» esicare Fart» 

!si >coaBmuiii de rencbie lœ Toyage 

û^téresasAt ^ me «mesurait poinl; lea^ 

^^locbei» à «fi ponce près^ pcMxr .aa- 

w-aiiv lequel l'emporte ^en hasUeur ^ 

slise conleiitUJrt de les visiter ^uelque^ 

Jbisu JI ayak lephi^^aBd ^aiairà 

rcyrAfff leg fabïeavx 4t^ >4gU^ ^^ 

«dies galApies ; mms imBxme il a'était 

fa^ peiplpe d'bi^^pe ^ «et qu'il das^ 

isiviait AovUt lau p&i^ assies; hien le 

^«gmQ^ il ^e èémàfitît point eu .cou-' 

.xB^aseur <de l^w* ^aéi^ite e4; de leur 

rmlrur; denliemeaat, eu &Teair dema-^ 

idama Ëwald qui iCultÎTaiJt fce lalent^ 

fLaU9ak;^eu!]paâsant(i0i mot sw iQfijax 

. qui huiavaieutiaitle plua d'impres- 

'.«âont il . vioftt idé» e3>]:!eui!S p^pulaireys^ 

j^ n'âtt: |«Hrlait fiMUt de. p^eair de lea 

-pnopagfir f : .£ÛMi il>pa86a som «ilenoe 

diius son i)p.unaal ^r^u^Q^d^^ joum 
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blanches avaient mangé un clibâteaijt 
tout entier sur le Rhin ; que dans ua 
autre la châtelaine y en punition de sa 
dureté pour une femme grosse , était 
accouchée de trois cent soixante-* 
six enfans ; que le diable avait pris 
possession d'un troisième, et tout ce 
que l'on trouvera^ si Ton est curieux^ 
dans plus d'un voyageur moderne. 

Mais de quoi donc parlait Emme** 
rich, etqu'observait-il en voyageant? 
Il observait y autant qu'il lui était 
possible, les hommes , les caractères 
variés , et Tinfluence des mœurs sur 
la société. Il vit que partout , ainsi 
qu'à Berlin, l'argent, les titres et le 
:rang étaient plus considérés^ ique là J 
vertu et le savoir ,* que le plus petit 
marchand, dans sa boutique, cabalait 
• pour devenir échevin dansson boutg, 
tout comme un , courtisan pour de- 
venir premier ministre j que ce n'est 
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presque jamais Ib plus, sage qui l'eu^ I 

porte -^ mais le plus adroit et le moins 
scrupuleux ; que Fégoîsme est le iy^ 
xast à qui chacun rend hommage j à 
qui tout est soumis et tout sacrifié ; 
que dès qu'on voit clairement le plus - 
p^tit profit pour soi ^ on le préfère 
sans balancer au plus grand avantage . 
pour un autres que les têtes froides 
et: les cœurs durs sont presque sûrs 
dé réussir ; que lorsqu'on est bon , 
personne ne vous en sait gré^ et tout 
le. monde en abuse ; et bien d'autres 
• choses qui l'affligèrent sans le coiv 
rîger^ parce que le naturel se cor- 
rige rarement , et que le^ lecteur^ 
sans sortir, de son coin ^ peur savoir 
tout aussi bien que lui. . , 

• M. Bornwald. avait^obtenu dans sa 
carrière commerçante une telle con- 
sidération^ et. avait aîdé de sa bourse 
de si grands seigneurs et même des 
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ëonreroim}, fu'îl en wmt t^btenu pi» 

' A'aurak tesm ^'à kn ide «se iwe «{k 
peler M^ le b&rcm de Betmvinddl) sbsdb 
i^an p4t lui em cevbester le dmt. 
Mais â Berlin tm m wd»aDJce cteàt 
loonmBe^ el où «1 n^avaitpxs hegoÎD 
ii'tt& rîtrepoor £ire jpespecté*, il a»- 
awt regardé cùwaÈie tone ^i^aainté p«é- 
:rile et ridicale à» fiône u«ge «le «etbe 
«6pèce'4eâisti»etiioii j il ta*oiïMki>ie& 
tplîi^ flatteur ^ «on» ie simple t»lre)A& 
îifiaiq^ier Soiwpvsftld^de titou)vE0r^«»ite» 
l%fs pories «irwk^les y ^Xèlre oreça par- 
't«>uft tfvec 4i&e eoi^ét^ariiwpi ^si»i* 
gaée^ et 4e recetoir kôHOiéme Âsa 
^âde les premia^d ^gnettrs èê la 
€our. En voyage ^il'éiaât bien fier (^pK 
ce Bom Im <itii^irait ià i%0«f aail tous 
les btiresÉ^u^ des l)ian^tii^<6 et-Bég5- 
eianls qui le ^orniaissaieut «de i^épi»- 
iation ; mais â n%s^ pa$ arii99i «ùr 
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^ potiToif' penrëtt^r^ Mité ec neni 
«oâeste^ diasis touMs |«s difientiles 
olassim ii€ la;Sociél6.{>ésip«Kirtip<MiToir 
prMéiïter émt jetame mm âai» «die 
ée la Ibactte ^obiwse ^ aitlsei inem ^m: 
«dans lei olashes taitajé1mt!9^, àl^mvrk 

«ktent lizi des f)Iiisii»o«ieMe8^.îlTOj^»- 

t»iiêèfJtteriloB fihanoe». 

Par ^lusieaps ^ootiHfe îl ooauaefiiçai 
Iron 'TiDyi^ fvar <îrUiépiii9s^ K!«i^e èelle 
4RBrreidtL ecns)^ »Ae Gibéûits^ ticm 
areiis TA ^éaiis ila fireitifèFè psontie de 
cet omw«ge ,levpèee addptâfide bMdib 
faérc»^ te 8a|^ Ëmmerîdli^ d'ftboandi 

4'^iiÂ de ^iM ^é^nct^. Le ^ecneitte de 
^Ihétiitfe •M^çttt le »fife ^ <êét, aûsî^ et 

moignafges Hi%sl*Bfce ^t de Ifi^nte^l^ 



lance. Il fut attendri jusqu'aux larmes 
en retrourant dans le jeune homme 
une grande ressemblance avec^ son 
cher bailli^ si ce n'est dans les traits, au 
moins dans l'expression de la ph jsio^ 
nomie ^ dans l'attitude, dans le son de 
Toix^ dans la manière de parler : ce 
qui arriye lorsqu'on vit habituelle- 
ment ensemble; j'ai même souvent re- 
marqué ce genre de ressemblance 
entre deux époux bien unis. Il tes pria 
de passer quelque temps chez lui , et 
ils y consentirent Tolontiei*s. La com- 
tesse étaitune femme entre deux âgés^ 
assez insignifiante , mais ayant ce ton 
de cour et de bonne compagnie qui 
en impose. Bornwald ne fut pasfôchë 
que son jeune ami fît une étude des 
égards et dés politesses respectueuses 
dont ses amies de Berlin le dispen- 
saient peut-être trop, et qui prouvent 
toujours une bonne éducation. 
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Le vieux comte éuif^au ^ comble 
de la joie de pouvoir parler de ses 
vieilles guerres , et des malheurs que 
ces fléaux entraînent à leur suite ; il 
en était cependant trè&-bien remis^ 
et sa terre était de nouveau dans un 
état florissant ; mais il avait sur le 
cœfir l'état de détresse où il s'était 
trouvé pendant, plusieurs années^ et 
la perte, de son cher bailli Emmerich j 
celle - là était irréparable^ et il avait 
peine à s'en consoler : aussi était - il 
tras*-éloquent sur c^ chapitre. Em-. 
merich l'écoutait avec plaisir ^ et 
' s'instruisait avec ce bon seigneur de 
plusieurs choses relatives à la poli- 
tique des diÉférentes cours de l'Eu- 
* Tope f dont il s'était fort peu occupa 
ju^qu'aloi's ; il connaissait beauùcoiip 
mieux celle des Empereurs'romains^ 
et la guerre de Troye lui était bieB 
plus familière que celle de , trente 
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ans^ que le comte fawêk à fottd. Dans 
les soirées il s'instraisaît d'as« ^oïlre 
soienœ^ plus nécessaire encore à un 
jeune homme qui lahscm entrée cboos 
le monde^ celle àa jeu ; la comtesse, 
qui l'aimait prasionnément , et qtù 
était réduite à lui triste piqifeet avec 
son mari lo^rsqu'il n^ aTitît point 



d'hôtes au château y saisît cette <ic- 
casion de faitie une partie d'Bomhre^ 
de Mrisk ou de quadrille. L'întefligent 
Emmerich eut bientôt ^^ppris tous ce$ 
jeux ^ et y devînt facîletnent tres«ha^ 
bile. Il fit aussi le matin^ sm* ma très- 
bon chcTsl des^ écuries du CMnte , 
plusieurs promenades puqu^aubenrg 
de Glhémtz , tt dssts lea fermes rai- 
sinés. Il vit «Tec «^motion ee liea ^ 
son bon p«e Emm/i^ich et«a4gh^ 
maman Marie avaient Àé si heurevi 
et m malbeureaas: ; son ncot seul k 
fit recevoir paH^owit a^ec amîfiié^ 
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partout il trouTa des preuyes et des 
souT^ning dos vçr^us de l'exddUient 
homan^ qui l'ayâit adopté ^ et il se 
glorifia d€i passer pour son fils* 

Au bout de ^[uia26 jours , passés 
très - agréàblemt&t ^ M« Bomwald 
Toulut continuer sou voyage* Nqus 
co&uaiséons àé^ le f^ouroir de l'ha^- 
bitude sur nùtte bon feune homme, 
il regretta oe tranquille et uoble 
séjour > 01&. ou lui montrai!; un atta^ 
cbement qui flattait à la fois sou 
cœur et son amour^propre. Le bon 
Frédéricb .soupirait ja^iakssi en s'éloî'-* 
gnant de Glbénitz^ ou il n'aurait 
tenu qu'à lui de rester plus long- 
temps ; sa beUe livrée et sa bonne 
miâe .lui, avaient attiré les bonnet 
grâces de la jfemflfte de chambre^ 
farorité de la comtesse : pendant 
que son .yeun^^ maître politiqisait 
daiusle eabiiaét dubanin^ mx entretien 



plus douic entre Frédérich et la "Belle 
Hanah avait lieu dans celui de la 
comtesse ; elle lui déToilait tous les 
secrets du château^ et finit par lui 
offrir une belle place d'intendafit 
promise par sa maîtresse k l'heureux 
mortel qui épouserait Hanah. Fré- 
dérich hésita un instant^ Fépreuye 
était dangereuse , mais il sut y résister 
en yéri table héros^ et son attachement 
pour son jeune maître l'emporta ; | 
cependant, pour ne pas trop mortifier 
la sen sible Hanah , il lui laissa quelque 
espérance pour l'avenir. Elle n'en 
continua pas moins de le mettre au 
fait de la carte clu château ; le soir 
il en amusait son jeune maître en 
le déshabillait^ il apprit que dans 
cette petite cqur , comme dans une 
plus grande ^ les maîtres étaient in- 
fluencés sans s'en douter y et sans 
$aToir par qui. A. Glhénitz c'était 
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uae serrante de cuisine ^ . aux joues 

rondes et rou^s:^ aui yeux noirs 

éveillés > qui étistitie 'premier degré 

de réclielle , «t* qui menait ii son gré 

le coioate» et la .comtesse ^ sans qu'ils 

lai eu^nt jamais parlé- G^le fille 

étaif la sultane favorite du po^tiUon;, 

ce postiU<:]gf^.était Famé damnée du 

cocher de monseigneur j ce cocher* ' 

. ataît<rui|e fi^p qi%i .aurait ce qu'elle 

TQulait d^: lui > 0t qui aidait dQnné 

dans l'œil du premier laquais. div 

comte; ce. laquais était tu .de bon 

oeil par la fçmme ,de, l'intè^dant ; 

eettjb y dame ^ elait , en . gl^wd , jorédit 

a>iprès da secrétaire , et Iç secrétaire. 

aya jt rpreille 4ti qom t e j e t le jçpmte .... 

Ici sa ^rpuY^ait jputtj^ secçii»d)ej:écheUe 

qui, re^09t^it,:eçç9^Çv?.J^.fiUq de 

cuî^ç^ , ; le , frère du' pb&tillon,, son 

an»ant, était ch^i^ur ; pe cha^çeur 
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0liaiiil»*e de la gauvernante ; e«ite 
gouvernante était la femme da yalet 
de çkambre de la comtesse ; ee rieux 
valet de chambre avait toute' la coq- 
fiance de sa nuutressey et la comtesse 
beaucov^ de pouvoir êi»f son époux. 
Ordinairement ik ëtai^it assez d'ac- 
eord dans leurs Tolcmtés V c'est que, 
aans qu'ils s'en doutassent^ le même 
agent les dirigeait ^ et c'était la fille 
dé cuisme aux joues rouges et 
rondes. 

Ce qui se passait chez le comte 
de Glhénitz se passe partout; plus 
d'un despote qui croit ne faire que 
sa volonté serait bien surpris &^il vojait 
les fils secrets qui la déterminent de 
tel ou tel <;ôté % maïs ils sont quel- 
quefois si fins qu'on ne les apperçoit 
pas y et d'autres fois si embrouillés 
qu'on ne les distingue pas. Rien 
n'arrive ici bas sims une cause pre^ 



^ 
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mière^ et Vâvénemeut €pjd décide 
du sort de notre vie est souvent 
produit par une bagatelle qu'on a 
8oi*nlème oubliée* 

Enfin le jour du départ fut fixé; 
le comté ^ qui n'avait pa$ le bonheur 
d'être père , at <{ui s'était attacbé à 
notre jeune homme , l'embrassa en 
enviant le bcmheur du père Emme- 
riefa^ et en lui fusant présent d'une 
belle iinontre à répétition avec son 
portrait en émail. 



• 
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CHAPITRE LXVI. 



SXJRPRÏSË AGRÉABLE. 



INT o 5 Toyageurs .çcMjiliimièrent leur 
route- y et . sWrêtère^pt; quelques se- 
maines à fr^ncfor|; et ^à Leipsic. 
Dans le temps des foires de Pâques^ 
ces deux villes sont un abrégé du 
monde entier, par la foule d^étran- 
gers qui s^ rendent de toute part. 
Emmerich put continuer avec fruit 
ses observatioîis^mpr les hommes en 
S^'^éral , et sur les 'traits caracté- 
ristiques des différentes nations de 
i'Europe, dont il eut Foccasion de 
^oir plusieurs échantillons. Introduit 
P ^oix digne mentor dans les meil- 
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l^ures maisons , ib y trouvèrent Tac-, 
cueii le plus favorable ; ^d'abord par 
leurs excellentes recommandations, 
ensuite par leur propre mérite. Il 
put aussi à Leipsic prendre une idée 
d'une académie , et du corps des 
étudians allemands si remarquables 
par leur costume extraordinaire ^ et 
le ton léger qu'ils cherchent à se 
donner. Il vit aussi les hommes ^e 
lettres les plus célèbres de ce temps 
là , Gattsched y Ernesti , Crusius et 
quelqiies autres moins connus ; Gel- 
lert était alors absent au grand 
resret d'Emmerich. Ernesti distin- 
gua particulièrement notre jeune 
Toyageur ; ce grand critique était 
surpris de trouver un jugement aussi 
formé y autant de finesse e t de pénétra- 
tion , avec une bonté de cœur et une 
candeur aussi parfaites; autant d'ins-, 
traction réelle ; et si peu de vanité |. 
IV. « 
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autant de connaissance des hommes j 
at d'indulgei^ce ei de bien^veiliance. 
Dans leurs4ivers entretiens quelques 
réflexions d'EmmeFicli parurent si 
profondes et si justes à ce célèbre 
écrivain , qu'il les écrivit et les garda 
soigneusement. La société de cet 
aimable savant fut trèsrutile au jeune 
bomme ; il lui fit Toir tout ce qu'il 
y avait de curieux et d'intéressant 
à Leipsic et dans les environs ^ et 
surtout la bibliothèque de l'univer- 
sité, dpntil fut médiocrement satisfait, 
Leipsic étant , ou devant être le 
dépôt littéraire de l'Europe^ puisque 
les liyres de tout genre sont la 
brancbe de commerce la plus con- 
sidérable de cette ville. Bornwald 
rintroduisit aussi dans les sociétés 
les plus distinguées , soit par les 
titres y soit par la fortune ; partout 
il', reçut racciieil le plus flatteur; 



1 
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mais 9 loin d'en rieà atttnbuer à son 
propre mérite , îF crut ne deroir 
eet accueil qu'à c^ui de son vieux 
ami y et t^iedoubla pour lui de res-> 
pect> de tendresse et de reconnais- 
sance. 

• Après un séjour d'un mois nos 
voyageurs quittèrent Leipsic , et y 
laissèrent des regrets. Nous ne les 
suivrons pas dans leurs excursions^' 
ni dans lés petites villes^ où ils 
s'arrêtèrent plus ou moins , sans 
qu'il leur arrivât rien d'intéressant. 
Ils parvinrent enfin dans une contrée 
riante et fertile , cfitCérès paraissait 
avoir établi son empiré ; ils traver- 
sèrent plusieurs hamefaux ; dont les 
habitations proprés et commodes ^ 
frappèrent plus Emmerich que tout 
ce qu'il avait vu dans son voyage. 
Chaque dénieure avait unpetitjsfirdia 
soigné , W W pays lui-même 



rassemblait à ua charmant j^dîa 
bien Tarie ; pas un coin n'était en 
friche^ les p4tur^gef étaient couverts 
4e trenpeai» , dont le bon, état ^«^ 
nonçait l'aisance de leurç piosses- 
seurs : Tair était animé par les chants 
joyeux des petits pâtres , et des jeunes 
filles occupées à la récolte des foins : 
tous étaient bien^vétus^ tous ayaient 
Tair oonjtens de leur sort. A chaque 
pas Emmerich se- rappelait, l'heu^ 
reuse etbelle Arcadie ^ si vantée par 
les anciens poètes : « Vraiment ^ 
» 4it - il à Bomwald avec un ton 
n d'enthousiasme , il semble qu'un 
» soleil plus doux réchauffe ici la 
}) terre , et que les habitans de ces 
H contrées $on,t encore dans l'âge 
» d'or. Voyez mon cher , comme 
w ils ont Fair heureux. Admirez 
}} la fertilité de ces champs , de 
I» pps vergws , ^Ql^brage dp ces 



>) beiuix arbres ; rien ici ne donne 
» l'idée de la tjrrannie , ni de la 
*> féodalité* Quel eel le nom de ce 
» pillage devant nous ? » 

— Nous le demanderons à la pre-*- 
tnière poste ^ répondit négligemment 
iftoTOWald.- 

— ^ Je suis curieux de le savoir, 
dit le jeune homme; certainement 
lé seigneur doit être un honnête 

libmme Il parlait encore lorsqu^à 

l'en trée dti village le cocher se dé- 
tourna^ prît le chemin d'un vieux 
château^ traversa un pont lé vis et 
s'arrêta devant la porte d'une tour 
antique. 

A l'instant plusieurs domestiques 
s'avancèrent^ ouvrirent la portière 
d'un àîr joyeux, aidèrent les voya^ 
geurs à descendre; à peine' furent-ils 
entrés , qu'un homme entre deux 
âge , vêtu simplement et proprement , 



«orlit de la m|P9on et v<da éàns les 
bras 4e Bomwaid , qui le seirra à 
$on tour dans les siens tfvec l'effu-r 
sion de la Téritable amUi^> et qui^ 
dans sa joie ^ oiibliait notre héros ^ 
j|ui le suivait avec surprise ^ car 
Born\vald n'ayait paru connaître ni 
ce lieu ni aucun de ses habitans. 
£n£n , on se souvint de lui ^ et 
Bomwaldj tenant encore un^ main 
de l'inconnu^ prit celle d^Emmerich: 
(( le Toilà^ dit- il ^ ce bon jeune 
» homme que je n'ai pas besoin de 
» TOUS nommer ni de vous recom«- 
n mander. » 

Votre Emmerlch I dit Finconnu 
en l'embrassant aussi àyec cette cor- 
dialité qui Taut mieux que tous les 
complimens; combien il me taidait 
de le voir , j^e ne dis pas dé le con* 
naître^ car je le connais et je Taime. 
.Yenez^ mes chers amis^ dit*il en 
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tés 'faisant entrer ^ans la maisoti^ 

* ♦ 

Venez sous ce tofît où tous êkefi 
attendus ' et désirés depuis long*- 
tefnps : TOUS ne trouvei'ez que ma 
femnib y dit-il en œpntant l'escalier^ 
une minute plus tard 'vous ne m'au- 
riez pas trouvé moi-même, j'allais 
joindre notre vieux ami, qui Be pro- 
^méne à cKeval avec sa Louise* Ah! 
comme ils vont être contens de vous 
trouver ici. Ils étaient parvejius 
dans un vestibule, il ouvrît, une 
ebambre dans laquelle était une 
femme de la tournure la plus élé- 
gante j et dont la physionomie était 
charmante , malgré quelques traces 
de petite vérole qui n'^aient rito 
à la régularité de Ses traits. 

• — Voici un jour bien heUrei)^ 
pour nous, chère amie, lui dit son 
mari ; vois qui je t'aiùène, 

«— Ah 1 M. BomwaM , s'écria-t-elle 



en couratat les bras ourerts et se 
jetant à son ccm* Soyez le bien venu^ 
Tépétait--elle arec l'accent de la joie. 

*— Obère enfant ^ lui dit le yieillard 
^n la pressant contre son sein, qu'il 
m'est doux de vous retrouver tou- 
jours aussi bonne, aussi' tendre, et 
de Toir que je ne suis pas oublié. 
— : Et moi, j'amène à ce cœur 
aimant un nouvel ami, n^est-ce pas 
le plus beau des présens ? voilà mon 
Emmericb. 

La dame lui tendit la main avec 
une expression qui disait que ce 
nom n'était pas nouveau pour elle, 
Jtn répétant et vous aussi, M. Em- 
mericb^ soyez le bien venu. 

Le jeune homme était touché de 
cette politesse cordiale, qui l'aurait 
mis d'abord à l'aise avec ces étran- 
gers, s'il n'avait pas éprouvé encore 
quelqu'embarras de ne pas savoir 
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leur nom , de n'ett avoir pas même 
ridée ^ il n'osait pas le demander en ' 
leur présence à M^ Bon^wald, qui 
Toyait très-bien son inquiétude et 
qui s'en amusait; il ayai^ si bien dé- 
routé les jours précédens son jeune 
ami sur la contrée qu'ils traversaient^ 
que celui-^ci était loin de se douter 
qu'il fût en Poméranie,.sur les terres 
du comte de Waldheim^ et ckez 
ce sage 'Wildman qu'il désirait avec 
tant de passion de connaître. Il re- 
gardait tour à tour Bornwald et ces 
gmis si cbers • dont il ne lui avait 
jamais^ parlé ^ et chaque instant lui 
prouvait de plus en plps qu'ils mé- , 
ritaient tout l'attacbement que^ce 
digne homme leur témoignait. Sur 
la physionomie du mari étaient em* 
preintes en caractères frappans la 
loyauté et la franchise; la grandeur 
d'ame , la' profondeur de pen^éei^ 
IV. 12.. 
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pouTdit se lire dans son regard pé- 
nétrant) et la bonté se peignait dans 
son affectueux sourire. Sa femme 
avait aussi l'expression de la sensi- 
bilité et d'une extrême intelligence; 
ses manières^ simples et naturelles^ 
étaient éloignées de toute affectation 
* et de toute cérémonie : il ne man- 
quait que leur nom à Emmerich 
pour être déjà tout à fait leur ami. 
Bornwald le laissa causer avec la 
dame^ prit le maître de la maison 
sous le bras et le mena dans une 
embrasure de fenêtre : ne soyez pas 
surpris, lui dit-il, de l'air un peu 
gêné de mon Emmerich, il ignore 
encore où il est et avec qui il est; 
j'ai donné le mot, il y a trois jours, 
à son domestique et aux miens pour 
le tromper sur la carte, et il se 
croit bien éloigné de votre demeura. 
11 avait une telle impatience de vous 
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connaître, mon cher Wildman, que 

si vous aviez été sur notre itinéraire 

je n^aurais pu obtenir de lui de s^ar- 

rêter nulle part, et nôtre Toyage 

avait plus d'uti but; d'un autre côté, 

j'aî voulu qu'en vous voyant il ne fût 

influencé par aucune opinion, par 

aucune prévention^ et qile son coeur 

seul Tentraînât vers vous et vers^ 

votre épouse : je sdis y lire dans 

ce coettr si candide, et je vois sur 

son front que mon épreuve a réussi > 

il ne vous aimera pas d'après ce 

qu'il sait de vous, mais d'après ce 

qu'il voit et ce qu'il entend. Je voiis 

en prie, faites un signé à votre 

femme pour qu'elle ne l'éclairé pais 

encore. 

Wildtnan rit, fît un signe de l'œil 

a sa Sophie, imperceptible pour tout 

7autre qu'elle, et qui fut compris à 

rinstant} elle y répondit par un^ 
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sourire^ et continua avec le jeune 
homme une conversation intérêt- 
santé sur son voyage, à laquelle 
son mari et Bornwald vinrent se 
joindre. Elle fut interrompue par 
un bruit de chevaux dans la cour; 
Borntvald tressaillit et se leva. La 
porte s'ouvrit^ et il parut une femme 
appuyée sur un homme assez âgé, 
en grand uniforme; la dame avait 
un habit trè^élégant , un castor noir 
ombragé d^ longues plumes , et un 
fouet dans la main ; elle le laissa 
tomber dès qu'elle eut vu Bomwald^ 
et courut aussi l'embrasser de si 
bon cœtu:', ainsi que l'homme ^avèc 
qui elle était, qu'Emmerich ne pou- 
vait détacher ses yeux de ce groupe 
d'amitié si vive ^ et qui paraissait 
-si sincère. 

Wildman^ s'éeria le colonel de 

^Waldheim; sur ma parole de colonel 



de cuiraissiers^ je ne m'attendais pà$ 
d'avoir aujourd'iiui une telle joie.. , 
A peine le nom. de Wildman fut 
prononce qu'Emmerich le répéta 
avec l'accent de la surprise et du 
bonheur^ et vola dans les bras de 
l'intendant : excellent homme ^ lui 
dit*il^ quoi c'est donc vous? y eus 
que je languissais de voir depuis 
si long-temps. Comme^it mon cœur 
ne. noL'a-t-il pas averti que j'étais 
près du modèle de toutes les ver* 
tus ?^ Wildman l'arrêta en le ser- 
rant à son tour contre son cœur; 
il appela sa Sophie ^ qui vint se 
joindre à ce groupe. L'ivresse de la 
joie d'Emmerich attendrit tous les 
spectateurs^ et personne ne voulut 
interrompre cette scène sentimen- 
tale : Emmerich avait oublié qu'il 
n'était pas seul avec cet'jiommè, 
que le recteur «t Sofnwald loi 
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araîent peint comme si supérieur 
à tous les autres hommes; il ne 
pouvait se lasser de le regarder^ de 
cherclier dans cette physionomie si 
expressive, et la noblesse de son 
cœur et Ténergie de son esprit. Son 
attente n'était pas trompée , le regard 
de Wildman, malgré les traces de 
Fâge , annonçait encore toute la 
force de son ame et sa rare intelli- 
gence ; il s'y joignait encore dans cet 
instant l'expression là plus touchante 
de sensibilité ; ses yeilx Humides 
de larmes se fixaient aussi sur le . 
bon jeune homme qui lui témoignait^ 
une amitié si vive fet isî tendre. Il 
le prit par la xîiain , et le fistisant 
avancer auprès du toibnel et de 
son épouse : chère Louise , leur 
diî-il^,cher colonel, j^ vous pré- 
sente moh Emmerich, que les lettres 
de Bomvrald vous ont déjà fait 
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connaître , et '<}tte nous aimions 
déjà tendrement. Cette manière mît 
d'abord notre jeune homme à Taise 
dans cette société où il était reçu, 
comme un fils. Bornwald en jouissait 
autant que luij et, dans ce mo- 
ment de bonheur, Emmerich ne lui 
fit pas même un reproche de l'avoir 
retardé . 

L»a belle , la noble Louise de Wal- 
dheim était la {)ersonne qui lui efo. 
aurait le plus imposé , si elle n'avait 
pas su mettre dans sa manière avec 
lui , cette nuance d'aménité et de 
• grâce doutées femmes seules ont le 
' secret j et que personne ne possé- 
dait mieux qu'elle , on oubliait bien- 
'tôt ses seize quartiers , son titre de 
comtesse , cette taille si majestueuse, 
ce port si noWe , ci imposant , lors- 
qu'elle parlait avec un sourite pteîn 
de bonlé , et le son de voix le plua 



doux : Eqmierich en éprouva bientôt 
l'influence^ et s'entreAînt ayec Lôui^e^ 
^comtesse de Waldheim , prelque 
comme, avec Louise Bornwald. Le 
bon colonel le regardait avec com-. 
plaisance^ et dit à Wildman^ en lui 
frappant sur l'épaule : quel superbe 
cuirassier on ferait.de ce garçon-là ! 

M. Wildman , qui savait la valeur 
de cet éloge dans la boùcbe du co- 
lonel , sourit d'un air d'approbation. 

Mais ce qui .me frappe tout-à*coup^ 
continua le colonel , c'est ♦otre ex- 
trême ressemblance. Wildman ^ ap- 
prochez ^e la glace ^ voyeii si l'on 
ne dirait pas qu'il ^t votre frère 
jeadet ? 

L'observation du comte était très- 
juste. Emmerich paraissait le portrait 
rajeuni de Wildman ; le recteur et 
M. Bornwald l'avaient souvent re- 
marqué^ et cette re^emblançe cb^-> 






rie n'arait pôs mal contri^tié à les 
attacher à leuf élève V ^t à leur en 
donner bonne opinion. Nous lais8e>7 
rons nos lecteurs deviner s'ils étaient 
^ paf ens^ ou. si le rapport de leurs caf- 
râctères^en donnait à leurs traits ; oe 
^a''il y a de sûr encore , c'est que la 
sympathie la plus prompte et la plus 
^vive les attacha l'un à l'autre^ comme 
^ ^'ils avaient été vraiment frères. Wild- 
^inân répondait en tout à l'attente 
d'£mpierich^ et là surpassait dans un 
poirit qui l'avait empêché aussi de se 
.douter qu'il était avec lui ^ il ne re • 
trouvait point ce langage^extraordi- 
naire dont le recteur lui avait parlé. 
Wildman s'énonçait en bpn allemand;^ 
et n'avait rien de remarquable dans 
son dialecte^ qu'une énergie extrême 
lorsqu'il parlait soit de la vertu , soit 
de ses amis. Ce changement avanta- 
geux était l'ouvrage de Sophie et de 



Louise. L^abiludede vivre avec .ce» 
•deux femmes aimables^ et dont le 
langage était^ussi pur que leur^ pèn«- 
«ées y avait insensiblemeiâ;' éptû'é le 
^en^ et lui avait donné >te ton de la 
bonne compagnie; s'il y avait perdu 
'pour l'originalité ^ ily avait gagné 
pour l'agrément. 

Quand les premiers complimens 
furent terminés , et la joie un peu 
calmée , le colonel dit à son cber in- 
tendant : « Wildman , écoute le mot 
» d'ordre : je veux que tout le Inonde 
» autour de moi se rouisse de mon 
» bonheur^ et que tu prépares une 
D fête pour tous mes voisins et tous 
» mes paysans^ et que la poudre à ca- 
» non n'y soit pas épai^née. Je veux 
» vous faire entendre une musique 
» militaire , dit-il à ses hôtes ^ et le 
» ronflement de mon artillerie .Wild- 
>r man^ tu auras soin que nos jeunes 



•.*. 



». soldats aient leur oniforme en hùtk 
» étal. Saperloite^ je veux que ncm 
)) amis Toient que je n'ai pas ombtié 
» Éaon laiétier ^ qao^ue retiré du 
» service^ et que je piMirraiy ?eii*- 
» trer d'un jour à l'autre m le roi a 
^) besoin d'un bon colonel de cuiras^ 
» siers. Vous souvient-il, Bornwaldj 
» de la tenue de mon régiment 
» quand j'étais chez tous en can*- 
)^ tonnement? » • *^ 

.- — Je n'ai rien oublié de ce temps^ 
là, cbcr; colonel, c'est celui d*où je 
date votre amitié et celle dé Wild- 

man. 

->- C'est comme je n'oublierai de 
ma vie aucun des momens que je 
passerai à Waldheim, dit £nm(ierich« 

--^ Qu'appelez-vous des momens , 
jeune homme ? Saperlotte , croye»- 
vous que je laisse ainsi s'échappeip 
mes prisonniers : il tae faut deux 
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mois entiers ^ je ne xwàs tiens pad 
quittesa lu jôurde moins.Emmerick 
pâlit ^ quelque plaisir qu'il eut à voif 
.Wildman. Beux mois encore éloigzré 
4e Beiiinel de Claire^ lui paraissaient 
un siècle ; il regarda Bomwald avec 
inquiétude^ en attendant àa repense : 
.elle le tira de peine. 
, Cher colonel^ lui dit- il ^ je vou- 
drais passer ma vie avec vous , mais 
ne me laissez pas oublier que j'ai 
•aussi une Loiiisé , moins belle que 
la vôtre ^ mais que j'aime aussi ^ et 
que j'ai quittée depuis bien des se- 
maines. 

— Diable ! c'est vrai cela, reprit le 
colonel^ il £aut être juste^jenevou^ 
«drais pas quitter ma Louise> pour 
deux mois^ pas même pour être en 
campagne, dussai*-je la faire coucher 
sous la. tente . « . ou au bivouac. 
^ -r- Je vous remercie^ i£on chçr 



ooloçial ^ dit la ooQdtesise en ri$XkU £a 
récçiapense ;)e. toii$ propose ua- 
,moye^^ de-tout arra»g#r.; .que 110$. 
amkl^e^tMt upjocioH àTec nau», nou$. 
irozi6 pf^$f r l^utœ ohm eux à Ber^. 
lin, 

-T- Lbui^ a parlé^ dit le oolonel^ et . 
tQut est dit j ou n'appelle pas ici dé: 
ses djécisibns. . . ; > 

— • Et. celle -^ là nous arrange trop^ 
bien pour, eu appeler^ dit Boru'^ald. 
Il y a lt>ng - temps ^ monisieiir le' 
comte , que je désire de rapprocher 
nos Louises; elles sC trouveront, j'en 
suis^ûr, d'autres rapports que le. 
uiÂme nom. > "^ 

- Il fut donc convenu qu'après: 
quatre semamesr de ^siéjbur à Wal- . 
dheim, on partirait tous ensemble 
pour Berliii. Les yeux d'Emmerich 
jéiineelerent de plaisir à l'idée de 
ne pas ^ittèr Wildman pendant 
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deax mois. Si on l'avait consulté 
cependant, il aurait opiné pour que 
le^ séjour à^Waldheim fût abrégé^ 
nais il n!osa rien dire , et résolut 
au moins de profiter de ce mois pour 
apprendre de Wildman Fart de faire 
le bonheur de tout ce qtii l'entou- 
rait, et de £edre prospérer une terre 
comme celle de Waldheim, dont 
l'aspect l'avait si fort frappé. Déddé 
à se fixer à la campagne, cette ins- 
truction lui devait être fort utile , et 
il la commença dès le lendemain. 
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CHAPITRE LXVII. 



VriLOMA,!! ET WÀLDHEIV. 



r 

Pour suivre son projet d'instruction, 
et satisfaire en même - temps le be-. 
soin de son cœur^ Ëmmericli s'atta- 
clia aux côtés de Wildman • Faccom- 
pagna dans toutes les courses aux- 
quelles les intérêts du comte et les 
devoirs de sa charge d'intendant Fap- 
pelaient, et le jeune homme était 
aussi infatigahle à questionner ^^ que 
Wildman était complaisant à lui ré« 
pondre. Il le mit au fait de tous les 
moyens d'augmenter les revenus 
d'un seigneur, en même-temps que 
ïe bien - être de ses vassaux : ce 
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qui n'était point aussi contradictoire 
qu'on pojuvait le penser. Il avait , il 
est vrai , diminué ou supprimé pla^ 
sieurs impôts^ entièrenîent aboli la 
coryée , et quelques droits onéreux 
aux^ajsanS; et quLprenant sur leur 
temps^ les empêchaient^ de cultiver 
leurs propres terres comme elles de- 
vaient l'être^ et comnie elles Tétaient 
actuellement. Celles qui dépendaient 
du château de Waldhçim^ et qui 
étaient considérables , furent affer- 
mées d'abord à bas priic; on l'augmenta 
. graduellement àmesure qu'elles pros- 
pérèrent^ et, le comte fut^plus que 
dédommagé de ce qu'il avait perdu 
en se j:*elâchant de quelques -lus 
de ses droits. Ceux qu'il avait con^ 
serves comme seigneur , tels que les 
dîmes ^ aiigmentèrent et lui furent 
payés exactement ^ et sans regret^ 
parce que le pauvre trouvait en tout 
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temps chez lui des secours et du grain 
lorsqu'il en avait besoin >• et que les 
riches sentaient qu'ils devaient leur 
aisahce à /Sa bonne administration | 
mais bientôt il n'y^^eut plus à Wql* 
dheim , ni dan^ IcjS villages qui en 
dépendaient, un seul paysan vraiment 
pauvre. Wildman les connaissait tous, 
et savait leur trouver à tous quelque ' 
bri^clte de travail ou d'industrie qui 
leur donnait les moyens de gagner 
honnêtement leur vie et celle de leur 
fanoâlle, soit en les employant comme 
journaliers pour l'entretien des jar- 
dins ou du parc y soit en leur faisant 
apprendre un métier. Wildman s'é- 
JCInit attaché surtout à prévenir ou à 
tuer les procès^ cette étemelle source 
de ruine et de malheur. Un excel-* 
lent jurisconsulte, nommé M. Adler^ 
av&it été invité par le comte à venir^ 
habiter Waldhein]:. Une demeure 
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agréable^ et de bons appointemens 
1 ni étaient assurés^ avec la défense de 
ne rien receroir dans aucun cas, 
de ceux qui venaient le consulter. 
N'ayant donc aucun intérêt à provo- 
quer ou à entretenir des procès^ il le» 
étouffait autant qu'illui était possible, 
et Wildman profitait de cet ascendant 
irrésistible dont la nature l'avait 
doué pour concilier tous les es* 
prits. Il était donc aussi rare de voir 
un procès à Waldheim que d'y ren- 
contrer un mendiant ; on voyait au 
contraire les jours de marché , là 
grande route qui conduisait à la 
ville voisine , couverte de charrettes 
ou de paysans chargés de différentes 
denrées qu'ils allaient joyeusement 
vendre à la ville , des volailles , du 
beurre, du grain, des pièces de toile , 
etc. etc. ; et les habitans de Waldheim 
ayant tous une bonne réputation^ 



avaient la préférence parce que 
leurs denrées étaient meilleures , et 
qu'ils se contentaient d'un gain 
honnête et modéré ; ils rerenaient 
bientôt à leur travail ou à leurs 
plaisirs , car le comte avait pour 
ma^Lime que Toisiveté et l'ennui ( et 
l'un est la suite de l'autre ) sont la 
source de mille vices. Pour les pré- 
venir^ tous les dimanclieS) après Je 
service du soir , les paysans de tout 
i^ge pouvaient venir sans crainte 
dans une grande place du parc^ des- 
tinée à cet usage ; on y trouvait dif- 
férens jeux tels que les quilles^ les 
petits palets y où ils pouvaient exer- 
icer leur adresse : le gain était peu de 
chose y mais le comte en faisait le» 
frais , et il n'y avait point -de per* 
dans.;Tour à tour un des jeunes gens 
jouait du violon , et faisait danser ses 
- 4^amârades et les îeuQea filles , sous lo 

i3. 
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yeux de leurs mères ; les yieUlards ^ 
assis sur des bancs autour ^'une. 
longue table , trouyaient un peu de 
TÎn, de labierre^ et les papiers nou- 
velles de la semaine } souyent leur 
bon seigneur yenait en causer ayec 
eux, leur expliquer ce qu'ils ne corn*» 
prenaient pas. he comte faisait un 
camp , ou la position des armées 
ayec les y erres et les bouteilles. Wild-^ 
man yeillait à ce que tout fût en 
ordre ; Louise et Sophie parlaient aux 
mamans^ encourageaient les jeunes 
filles 9 et quelquefois même se méf- 
iaient à la danse. Danser ayec Tune 
d'elles était une marque d'honneur 
pour le jeune garçon qui l'obtenait j 
cette fayeur n'était '^accordée qu'à 
ceux dont la conduite était sans re«- 
pr6ch<3. En général les paresseux, 
lesiyrogneS;yles mauyais sujets étaient 
i^xclus de ces joyeux rassemblemens. 
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jusqu'à ce qu'ils fussent corrigés ^ 

et ils ne tardaient pas à l'être. Ces 

petites fêtes se renoureUaient dans 

les grandes occasions : telles ^^e 

le* jour de naissance de l'un des 

maîtres , ou à l'arrivée de quelque 

âmi ^ et alors on y joignait un 

repas en pleine campagne , l'été , 

et l'hiver dans un bâtiment des^ 

tiné à cet usage. Le bonheur des 

vassaux du con^e de Waldheim en*- 

gagea beaucoup de familles aisées à 

venir s'établir dans ce village ^ et à 

y acquérir des possessions j le prix 

des terres augmenta en proportion^ 

ainsi que là prospérité des paysans ;, V 

et celle du seigneur. Wildman as-^ 

sura Emmerich que loin que la*for^ 

tun^ du colonel eût souffert par les 

droits qu'il avait cédés à ses vassau^x y 

et par les » frais de ces petites fêtes , 

elle avait plutôt augmenté^ et il &e 
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^oit, dit- il , entouré de gens hen- 
reux qui Iq bénissent et Fadorent. 

Enunericli écoutait avec ravisse- 
ment, et put se convaincre par lui- 
intme de la vérité de tout ce <}uc 
lui disait Fintendant. Il vit dans la 
semaine les cultivateurs occupés 
sans être surchargés de travail^ et 
trouvant chez eux au retour une 
nourriture abondante et saine, qui 
ranimait leurs forces; il les vit le 
dimanche se livrer à la joie , sans 
licence et sans excès , boire sans 
aller jusqu'à l'ivresse , jouer sans 
avidité et sans dispute, danser sans 
grossièreté, et. se retirer tranquille- 
ment "chez eux en bénissant leur 
sorf , et leur bon seigneur. 

Une seule chose étonna le )^une 
homme , et lui parut en eontraste 
avec la liberté que le colonel de 
Waldheim accordait à ses pajsans. 
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Tops lesdimancb.es, après le service 
du matin , les jeunes gens de Wal- 
dheim devaient se rendre en uniforme 
bien soigné sur W place d'armes , et 
là le cQlonel les exerçait lui-même , 
et faisait la ptoade comme dans unç 
Tille de garnison; il mettait la même 
sévérité , la même exactitude dans 
^on commandement , et ces jeunes 
paysans^ aussi raides que des soldats 
de ferblanç^ paraissaient autant d'au- 
tomates dirigés par un seul fil qui 
les faisait tourner à droite ou à 
/^gauche. Emmerich n'avait jamais pu 
voir exercer. une compagnie mili- 
taire sans éprouver un sentiment 
vpénible, tamt cet état lui paraissait 
gêner -la liberté de l'bomme et le 
dégrader, et c'était, comme on le 
.sait , son califourchon que cette li** 
bertéf il comprenait cependant quH 
dans une ville fortifiée , il faut des 
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soldais pom- la défendre y et que 
cette subordination minutieuse étai t 
nécessaire pour les contenir ; mais 
dans cet beureux yillage , séjour de 
la paix et du bonheur ^ où l'amour 
des Tassaux était la meilleure garde 
du maître ^ il paraissait insensé à 
Emmericb de faire des machines 
militaires de ces jeûnes agriculteurs^ 
et de leur faire perdre un temps ^ qui y 
selon lui, pouvait êtremieux employé 
qu'à ces inutiles évolutions. Il ne 
cacha point à Wildman sa surprise 
de ce qu'il n'avait pas engage le 
comte à la supprimer. 

Je Tapirais essayé en vain y dit 
ISntendant; le colonel est militaire 
dans Famé comme vous avez dû le 
remarquer ; il fait d'ailleurs tant 
de bien a ses vassaux ^ . il les rend 
ni heureux ^ qu'ils peuvent bien 
contribuer de cette manière à ses 
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plaisirs^ et j sacrifier quelques heures 

par semailles : j'ai tu dans la ëuite 

que s'il y a quelques légers incon- 

véniens à cette gène ^ il y a encore 

plus d'utilité réelle. Vous êtes sut«> 

pris^ mon cher Emmerich^^ mais 

Totre esprit juste conyîendra que 

j'ai raison. N'avez-Tous pas remarqué 

à la fête et dans les rassemblemens 

du' dimanche^ comme nos jeunes 

gjens ont une bonne tenue , coiùme 

leurs l^abits sont propres^ leurs 

cheveux bien rangés ; comme dans 

leurs jeux même il règne un esprit 

d'ordre et de subordination^ qui se 

trouve si rarement au village ? Soyez 

sûr qu'ils le doiveîit à leurs exercices. 

militaires ^ à la présence de leur 

colonel y qui mettrait sans rémissioa 

aux arcêt s le dimanche suivant^ celui 

qu'il aurait trouvé en faute. Gomme 

l'appel précède toujoiurs la parade, 

IV. i3.. 



il les connaît tous par leurs noms ; 
c'est un lien de plus entre lui et ses 
vassaux^ et quand \e lui parle d'un 
chef de famille cpii^ a besoin de ses 
secours ^ il se rappelle que c'est le 
père^ ou Poncle de l'un de ses sol- 
dats,, et il j prend plus d'intérêt. 
S'il y en a qui manquent le dimanche 
, à la parade , il &ut qu'ils rendent 
raison de ce qu'ils ont fait ; .si 
leur excuse n'est pas valable ^ ils re- 
çoivent ime réprimande devant la 
troupe j et cette crainte les retient 
au village ., et les empêche d'aller 
dépenser leur argent à la ville, ou 
de faire des parties de débauche : 
toutes les fautes de ce genre sonfc 
notées, et un certain nombre em- 
pêche d'avoir un grade de bas offi- 
cier, ou une médaille àla boutonnière^ 
qui est une marque d'honneur et 
de bonne conduite , qui leur vaut ^ 
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outre la faveur du chef / .Festime 
des mèreg , et souvent l'amour des 
jeuQes fîlle^. Le mariage de l'uiji 
de cas soldats distingués est encore 
un ^u}et^ de fête; la comtesse fait 
un présent à l'épouse , ^ct ouvre le 
bal avec le jeune marié ^ et tous 
sont jaloux de mériter cet avantage. 
Je dois aussi 'mettre en ligne • dci. 
compte les coups de canne y qui 
sont épargnés aux recrues qu'on fait 
dans nos villages i les sergens les 
trouvent si bien instruits qu'ils n'on( 
rien à leur apprendre ^ et qu'ils s'en 
font aider pour exercer leurs cama- 
rades. Dans les différens régimens 
qui recrutent dans cette province^ 
on remarque que les caporaux , les 
fourierSy les commandans d'exercice 
sont presque tous- des paysans de 
Waldheim. ' Oh ! mon- jeune ami ^ 
loin de blâmer le colonel^ j'ai souvent 
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pensé qu'an lieu d'entretenir , ei de 
solder une armée permanente , qui 
ruine l'état^ et n'est ^ en temps* de 
paix, qu'une pépinière de mauvais 
sujets , on ferait bien mieux d'on- 
ganiser ainsi dans chaque village une 
milice enrégimentée ^ exercée , soit 
par leur seigneur, s'il est militaire^ 
soit par des officiers payés pour 
cela r on rassemblerait cette miKce 
en temps de guerre , et je me trompe 
fort , pu ces soldats , accoutumés à 
un travail pénible et continu , à 
braver tous lès temps, à n'être ja- 
mais oisifs^ vaudraient bien ceux qui 
passent leur vie dans une caserne , 
dans une guérite, ou dans un corps 
de garde, et combien de millions 
seraient épargnés par ce moyen si 
facile ! 

— Emmericb en contint ; c'est-Ià , 
dit-il à WildmsOï , le projet favori 
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rda comte de Glhénlto^ il me Fa ré- 
pété tous les jours pendant qvie 
j'étais chez lui ^ et m'a détaillé avec 
beaucoup de^ force tout le mal que 
fait use armée en temps de. paix , 
dans les garnisons qu'elle habite ; 
il assurait que ce mal^ à la longue ^ 
surpassait celui de la guerre ^ parce^ 
qu'il est continuel et qu^il agit sour^» 
^emenfr 

— WiLDMAK. n ayait Bien raison. 
Vous connaissez donc le comte de 
Glhénitz? c'est un digne homme et 
un brave militaire^ que j'ai vu quel- 
quefois. -«^ Mais je me rappelle tout 
à coup qu'il avait autrefois pour 
fermier un homme très^- distingué 
par- son caractère et ses connais- 
sances y dont il avait fait son bailli ; 
si je ne me trompe il se nomme 
camme vous. Seriez -- vous son 
fils ? Je vous en nimerais je croi^ 
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encore d^Tantage y car bon sang ne 
peut mentir. 

Emmerich rougit^ il ne put 
prendre sur lui de deTOtler le se^ 
cret de sa naissance y même à soâ 
cher Wildman. Mais il ne put non 
plus se résoudre à mentir': tous ne 
TOUS trompée pas^ dit -il, c'est à 
l'excellent bailli de Glbénitz que je 
dois et mon existence et mon édu^ 
cation : je suis fier de le nommer 
mon père. Le comte , en souvenir de 
leur ancienne amitié ^ a eu mille 
1>ontés pour moi pendant un petit 
séjour que nous ayons fait chez lui^ 
et m'a donné en partant ce gage 
de son amitié : il tira sa montre. 
Wildman retrouva avec plaisir la 
noble et belle physionomie d'un 
homme qu'il estimait : > si tous les 
seigneurs , dit-il à Emmerich*, res*^ 
semblaient à celui-là et à mon cher 



COURS DE MOKALE. 3o3 

colonel ^ notre Allemagne serait un 
paradis* 

— - Ajoutez , lui dit/ Emmerich , 
s'ils avaient tous un bailli comme 
mon père , et un intendant comme 
mon ami. Wildman attendri serra le 
bon jeune homme contre son cœur^ 
et continua de l'instruire avec d'au- 
tant plus de plaisir qu'il voyait bien 
qu'il ne semait pas dans une terre 
ingrate y et que rien n'était perdu 
pour Emmerich. 

Enfin le mois de Waldheim est 
.passé , on se prépare à celui de 
Berlin et aux. préparatifs du départ; 
tout est bonheur pour Emmerich y 
iqui Ta rejoindre ce qu'il aimait déjà^ 
sans regretter ce qu'il aime actuel- 
lement. Il est dans une bonne calèche 
avec Bornwald, Louise et Sophie; le 
colonel^ qui n'aimait pas à s'empri- 
sonner dans une machine roulante • 
• • '^ 
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' suivait à cheval avec son cher înf en- 
dani. On le retrouvait avec plaisir 
dans les endroits où Ton s'arrêtait:^ le 
colonel , comme on le comprend , ta- 
.chait d'arriver à rheure de la parade ^^ 
et n'en manquait pas une. Wildman 
l'accompagnait ^ et quelguefois £n^ 
merich \ mais ]ce dernier préférait ^ 
ainsi que Bornwald ^ être W che*- 
yalierdes damesr. "* 

Un jour qu'en passant une pe^ 
tiie ville de guerre y le colonel étiiît 
allé voir manoeuvrer les troupes ^ 
il fut accosté par un officier qui 
lui prit la main avec respect et 
avec émotion^ et se félicita du bo]> 
heur de revoir encore une /aiii faj 
colonel de Waldheim : celui-ci le 
remit à l'instant. <i Ou je me trompe 
» fort , lui dit - il eiy secouant sa 
D main y ou j'ai le pl^sir aussi de ' 
» retrouver le lieutenant Spacre. 
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w' Touchez-yr^^ mon cher^ jamais' le 
» colonel de Waldheim n'oiiblie un 
» fîlj^ve officier, et je vous recon- 
» nais pour tel. Mais tous n'êtes 
^ >) plus lieutenant j'espère, vous avez 
ji fait votre chemin ? n 

-^— Toujours lieutenant , mon co- 
lonel , et long - temps encore* à ce 
que je^ crains ; à moins que je ne 
trouve plfts de justice dans le corj^s 
où je suis entré depuis quelques 
n\ois , que dans celui où vous m'a*- 
vez laissé , où j'ai essuyé des passc-^ 
droits cruels qui m'auraient fait 
quitter le service si ce n'était pas 
'ma vocation et l'état où je crois 
être utile à ma patrie» . 
ien , bien y brave Sparre , 
s'écria le colonel, j'aime à vous en^ 
tendre parler jpinsi , et si j'ai con- 
servé quelque crédit , il vous sera 
fait justice. Mais aussi diable pour- 




•^ 
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quoi servir dans l'infaiiterie ? Pour- 
quoi ne pas être tin cuirassier ? 
Saperlotte*, il n'y a que cela dans 
le monde. — Mais enfîn\fiez-Yous a 
moi. — Dans quel corps est-ce que 
TOUS servez ? Sparre luï nomma 
son chef; il se trouva que les voya- 
geurs étaient invités à dîner cbez 
lui. Le colonel y mena Sparre , et 
le présenta à sa femme et à toute 
la société ; il fut placé à table à 
côté de Bomyrald , qui fut enchanté 
de lui I et le pria de se joindre à 
la famille de Waldheim ^ et de ve« 
xùr aussi passer un mois* à Berlin. 
Le lieutenant ne demandait pas 
mieux ^ mais il n'osait pas accepter 
sana permission^ M. Bomwald en 
dit un mot à Louise ; elle, le de- 
manda au général ,chez qui ils 
étaient^ et Louise ne pouvait être 
refusée. 
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Lç* lendemain donc ^ avec cette 
bonne acquisition de plus à leur so- 
ciété, ils reprirent la rbn le de Berfin , 
eu il$ ne /lardèrent pas d'arriver. 
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CHAPITRE LXVIIL 



mCOKE UNE yiEIlLE CONNAISSANCE. 



JNous avons ça tort de ne point 
compter parmi les ami^ intimes de 
notre Emmericli ^ l'aimable et bonne 
Marianne^ femme du docteur EUer- 
man. Sans avoir autant de traits et 
de vivacité que madame Bornwald ; 
sans avoir les talens de Cécilia , elle 
était embellie cependant de tout ce 
qu'il faut pour attacber; on admirait 
en elle une bonté de cœur parfaite , 
dont on a déjà vu des preuves dans le 
malbeur des Ewald et dans celui de 
Claire du Vernierj un esprit très- 
juste , et cette sensibilité douce ^ pre- 
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mier clianue des femmes. Marianne 
l'avait déployée d'une manière si 
active dans les soins qu'elle rendait 
à Glaire y que cela seul aurait suffî 
pour la faire chérir d'Emmerich, 
plus peut-être même alors que sa 
première amie Louise Bornwald^ et 
que sa seconde amie Gécilia > qui 
lui témoignait tant d'affection ; 
mais un cœur tel que celui d'Ëm-* 
mericli est plus touché du<bien 
qu'on fait à ceux qu'il aime ^ que de 
celui qui l'a pour objet ^ et ma- 
dame Ellerman avait complettement 
gagné lé sien par sa tendresse ma- 
ternelle pour la jeune infortunée 
qu'il lui avait confiée. En partant 
pour , son voyage , le cœur déchiré 
de* la laisser atissi malade^ il con- 
jura la bonne Marianne de lui en 
donner des nouveUeiS aussi souvent 
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qu'il lui serait possiUe, et il loi 
donna une copie de Tilinéraire et 
des adresses que M. Bornwald laissait 
à sa femme ; elle y mit tonte l'exac- 
titude qu'il pouvait désirer ; il apprit 
par elle tous les détails et tous les 
progrès de la convalescence et de 
la parfaite guérison de Glaire , et il 
dut à cette excellente amie de pou- 
Toir £adre son voyage au moins sans 
inquiétude. Mais plus le moment 
du retour approchait , plus il se sen- 
tait ému à la seule idée de retrou- 
Tcr cette fille charmante et qu'il 
n^avait rue encore qu'environnée 
des ombres de la mort. Brillante de 
santé et dans une situation heureuse , 
le docteur et sa femme s'y étaient tel- 
lement attachés , qu'ils n'avaient pu 
se décider à la rendre à sa mère« 
M. EUerman par son crédit à la 
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^oizr, fit obtenir à cette dernière 
une honnête pension ^ comme veuve 
d^ofEcier; elle laissa Claire avec plai* 
air chez «on digne bienfaiteur^ et ja- 
mais une fille ne fut plus tendrement 
ai axée de ses parem quelle l'était 
de ses amis. M. Ellerman voulut 
travailler aussi à faire enfermer ou 
bannir du pays l'indigne parente qui 
Favait si fort maltraitée ; mais elle avait 
des protections trop puissantes^ il lui 
fat seulement ordonné de respecter 
le repos de Glaire , qui vécut tran- 
quille «ous la protection du docteur 
€t de sa femme ^ et redevint bientôt 
ce qu'elle était avant ses malheurs 
et sa maladie y la créature la plus 
cbarmante a tous égards qu'ilvfût 
possible de rencontrer. Nous revien- 
drons sur l'impression profondt 
qu'elle ^fit sur notr£ héros j à 
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présent parions de celle qu'il fit loi- 
même sur tous ses amis rassemblés 
chez M. BomwaLd poipr recevoir 
les YoyageuTB ; ils furent tous frappés 
du cbangement avantageux qui s'é- 
tait fait en lui pendant cette absence 
de quatre mois. Tout ce qui restait 
de la gaucherie du jeune fermier 
d'Hellerzen et de la pédanterie de 
l'élève du bon recteur avait disparu; 
plus de confiance ez^ ses propres 
forces, lui avait donné l'air d'une 
noble assurance; il joignait une ex- 
trême douceur à beaucoup d'ézœrgie; 
avec les femmes il avait ces atten- 
tions soutenues et délicates } qui 
prouvent qu'on les respecte et qu'on 
a le désir de leur plaire ; .avec 
les bommes ^ il savait tenir sa place 
dans la conversation , la rendre inté- 
ressante ^l'animer par des discussions. 



rà if «oUt^nait son opinion sans opi» 
nâtreié'; il savait aussi écouter ^ se 
taire et cëder. E&fin Emmerich était 
à présent un homme et un homme 
très^imable; tous ses amis étaient cbn- 
tensde lui ^chacun dans leur genre. 
Le recteur trouva qti'il avait bien 
vu ybien-observé et voyagé avec fruit. 
Madame BomMrald lui trouva plus dé 
gaité et plus de traits dans l'esprit : 
Gécilia ne pouvait guère ni l'aimer ^ 
ni Fadmirer davantage ; les soins 
de Louise et ses propres réfleidons 
n'avaient pas beaucoup' avancé sa 
guérîson. Elle le revît avec une 
vive émotion^ et trouva que son.exté- 
rieur ataït aussi beaucoup gagné. 
•— ^ On ne serait pas obligé d'en, 
croire des yeux aussi prévenus^ 
mais il est sûr qu'il avait pris une 
tournure plus noble , plus élégante ^ 

IV. 14/ 
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11 se présentait airec plus àe pAee j 
et le' cœur de la pouTTe QécUia n'es 
forint pas .plus, tranquille. - . 
, Madame Mari^ume EUermâii yii; 
avec plaisir qu'il était en état àj^ 
faire sa partie d'ixombre ; le docteur. 
S^aperçut qu'ail écoutait mieux ses 
longues dissertations. — Et ladouç^ 
et charmante Claire ? elle était con« 
tente aussi de spn jeune protecteur, 
iUuirapjxortait un cœur bien occupé 
d'elle , et. si d'abord elle eut quelque 
inquiétude en Toyant sa. compagne 
de voyage, la belle comtesse de 
^aldjieim , les regards (d'Emm^erich 
l'eurent bientôt rassurée. Une jeune 
fille qui aimé pour la premijère £ois 
se trompe raremeiMt sur ce qu'elle 
inspire , et Claire fut contente de ses 
oî^servatiops ; elle voyait cependant 
peu son jeune ami ^excepté 4ans les 
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yîd i*e84)e de la jôUraée était ' 
consacré '^ cm- à s'entretenir, aveê 
Wildmixn ^ ou à se promener dan^ la 
irille aTeo le lieutenant Sparrey qui 
,iroyait âerliii pour la première fois^. 
Un jour qu-îls traTersaient ensemble 
un pont , ils rencontrèrent upe de 
ces charrettesf alrtelées de malfaiteurs 
.condamnés aux déblayement des 
riies. ËmmericlK atrait en horreur 
ce genr« de punition , qui ^ selon 
lui y achevait de. dégrader l'hiamme^ 
en Faccoutumant' 1 supporter 1â 
honte ^' et à lui 6ter tout moyeb 
de repentir'^ SouYcnt il avait fait 
de grands détours pour éviter cette 
rencontre , et lorsqu'il y était forcé, 
il détournait h^ tête , et doublait le 
pas. Dans cette intention il dégagea 
son bras de celui du lieutenant^ et 
passa le premier en baissant let 



^eux..A» même indtenly 11 eniend 
un 4e ces • scélérats s^écner : « Ail 4 
)» je le reIrcMiTe renfin ^> traître ; n 
et il lé Toit le'Wr sa peUe^-^ree 
Cureiùr pour lui en déchar^ri^ 
coupeur la tête, qui suivuiC toatei 
lés appasrences l'eéi éteudu^ moH. 
sur- la place > si le lieutenant qui le 
SUÎTaît de pi^ès j^ n'ayait pas eu la 
présente d'esprit de* détourner- la 
pelle atee sa cannej il ne put 
empêcher cependant qu'elle^ ne re« 
Jtombât^suT'le bras d'Ënumerich ^ et 
qu'elle ne lui fit une forte contusion^ 
M. Sparre tomba a^ec fureur sur le 
scélérat r^ et lui . dcuma ^l«sîeurt 
.coups sur le visage qui Tétea^dirent 
par terre. La gardeic qui s'était un 
peu trop éloignée , vint au bruit 
du tumulte /et voulut de son* côté 
assommer: de coups le coquin 5 mais 
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Bmmerieli Feii empêclia* a Laisser 
7> ce mall/eureux , dit-il , sa raison 
1» . est sans doute égarée ; je ne sais 

» pj>arquoi il me n Au même 

.instant^ malgré le sang qui cpuyrait 
le visage du malfaiteur^ il reconnut 
-avec un extrême étonnement lemajor 
de la cabane aux buissons , lé vil 
séducteur de la pauvre Juliane^ qu'il 
. croyait encore son. père : Dieu , mon 
dieu I s'écria^t*-il en se rapprochant 
du malheureux assis par terre ; mes 
yeux me trompent-ils? M. le major 
serait-^ il possible .... Le criminel 
ferma les - poings avec rage , et 
voulut se relever ; la douleur des 
.coups qu'il avait reçus , et la garde 
le forcèrent à se rasseoir ; il mordait 
ses niaihs de fureur; on les lui attacha 
fortement ensemble. .^ 

-^ Majora di$9iil^ g^arde en riant^ 



3lft EXIfEltlCH, 

mftjor des scëlérats , il ti*etit jamafl 
d'antre titre , c'est le plus abominable 
de tons ceux ique je surveille. Mais 
ceci tournera mal pour luI^nuMBEsieup^ - 
je rais l'enfermer dans« la ^riscn^ , 
et si TOUS Toulee renir d^nain faire ^ 
TOtre déposition^ elle sera reçue. ^ 
Votre nom y s'il vous plaît. La foule 
s'assemblait aut€ylR^•d'çfux , et malgré 
Fextrêmè curiosité d'Ëmnerieh y H 
s'abstint de ^ faire ce jou^ là aumme 
question au malbeureux criminel , 
il se contenta de donner une piège 
d'argent à la garde pour qu'il ne 
f&t plw maltraité : on le plaça suir 
la charrette et on l'emmena. Au mo- 
ment où elle allait partir > £mmericfa> 
jpar lin mouyement inyolontaire > se 
rapprocha deFhomme, et lui dit; 
comptez' sur tout ce que j|e pourrai 
faire pour vous tirer d'ioi. Mais dites^ 
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JBMÀ oà €st TOire fille > ôà est Juliaue ? 
Xs^ scélérat k*elêTa $o«i Tièage en'^ 
Banglanié^ et souriant eu rire înfêrnidt 
''dgf^ démem. A tàm lea diables.^ 
réponâit-it , et vous le savez: mteua^ 
^ue moi. La charrette partit, la foule 
la' suivit et se dissipa; Emmerich 
qui souf&ait beaucoup de son bras 
s'appuya sur son ami , et revint chez 
lui pour y appliquer qiielques vuK 
néraires; il pria le lieutenant de ne 
point parler de cette aventure*. Mais 
eçtte ppécaution fut inutile ^ le len^ 
demain deux magistrats vinrent re- 
eevoir les dépositions d'Emmericli: 
et du lieutenant , sur ce qui 's'était 
passé la veille ^ et l'apprirent à tous 
les amis du jeune homme ; ils ùé^ 
mirent du danger qu'il javait couru,, 
et remercièrent le bon Sparre de* 
l'en avoir garanti. On crut que c^* 
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